'»  V.inte  qui  voudra  Louis  XII  : pour  moi» 
Je  publierai  par-tout  l’^i^nivers  l’amour^  de 
LbüH»  XVl  pour  Ton  peuple.  J’apprendrai 
à mes  enfans,  pour  qu’ils  le  répètent  à nos 
neveux,  Ôc  que  le  iouvenir  s’en  perpétue d^âge 
en  âge , ces  paroles  confolantes  qu’il  a pro- 
noncées ; Je  Juïs  pour  le  Peuple»  Si  vous 
furnommâtes  Louis  XI l votre  père  > vous 
proclamerez  Louis  XVI  le  Patriote  , & 
V Ami  du  Peuple  ».  Difc,  d'un  Pléb»  ^ p»  4?* 


LES  - - 

quatre  ETATSi 

r 

AU  ROI  FR  ANÇOIS  II, 


Sire, 


. Les  Anciens  dans  leurs  écrits , Platon  fur- 
tout  dans  fa  République  , diftinguenc  trois 
fortes  de  gouverneiiiens  ; le  premier , popu- 
laire ou  démocratique  , dans  lequel  chaque 
Membre  de  la  République  a part  à la  fouve- 
raineré.  Le  deuxième , Ariftocratique  ou  Sei- 
gneurial , régi  par  ceux  qui  avoient  fervi  le 
Peuple,  & à qui.  il  .ayoit  bien  voulu  céder 
fes  droits  j enfin, le  troifième  Monarchique  (i) 

— 

(i)  L’Auteur  du  Contrat  focial  afîîgne  une  diffi^» 
rencc  e^entielle  entre  le  gouvernement  paternel  & le 
monarcliique.  Dans  le  premier , dit-il  , le  père  nourrit 
les  cnfans  j dans  le  fécond , les  enfans  nourrilTcnt  U 
père. 


( 4 'i 

oa  paternel,  dans  lequel  tous  promettent; 
par  contrat  tacite,  d’obéir  à un  feul , qui, 
à fon  tour  , doit  les  protéger , les  conful- 
ter  Sc  les  rendre  heureux. 

Après  avoir  balancé  les  avantages  & . les 
inconvéniens  de  ces  régimes  politiques  , les 
Philofophes  s’accordent  à placer  au  premier 
rang  le  Gouvernement  Menarchique  comme 
plus  un  dans  fes  plans  , Sc  plus  prompt 
dans  rexécution  de  fes  volontés.  Je  ne  vous 
dirai  point  , comme  vo^  flatteurs,  que  ce 
Gouvernement  vient  immédiatement  de  Dieu 
même , ôc  que  vous  ne  tenez  votre  cou- 
ronne que  du  Ciel  &c  de  votre  épée.  Le  pre- 
mier Prélat  qui , parmi  nous  , ofa  faire  en- 
tendre ’ cette  maxime  erronée  , ne  l’avança 
que  polir  'calmer  le  remords  dans  le  cœur 
d*Lin * ufurpateur  (i).  ' 

(i)  L’Hôpital  défigne-t-îl  ici  le  Pape  Zacharie; 
qui,  attendant  tout  de  Pépin  & rien  .de  Chilpéric, 
décida  que  le  Maire  pouvoir  prendre  le  titre  de  Koi  , 
puirqu'il  en  faifoit  les  fondions. 

Pcpîn  étoit  un  ufurpateur , & Zacharie , an-lîca 
de  confulter  U juftice , ne  'conhilta  que  Tes  inté- 
rêts. Peut-être  ce  paflage  fait  allüfion  à la  complai- 
lancc  intérelTce  du  Pape  Etienne  il  ou  lll  > qui 


I 


Je*  vous  dirai  feulement  que  comme  les 
membres  d’un  corps  vigoureux  Sc  fain , font 
dans  un  accord  parfait  avec  les  volontés  de 
l’âme  hôteiïe  de  ce  corps;  ou  comme  envoie 
un  Cour  fier  dompté  obéir  â la  main  qui  le 
guide  5 & le  navire  en  pleine  mer  voguer 
au  eré  du  Pilote  ; ainfî  la  France  vous  fuit 
docilement  comme  un  chef,  vous  aime  comme 
un  père_,  ôc  voit  en  vous  l’image  de  l’crer- 
iielle  Providence,  qui  ht  les  Rois  pour  les 
Peuples. 

Ce  florilîantEmpirejfembîable  â l’Univers  , 
fut  toujours  compofé  de  quatre  Corps  élé- 
mentaires. Le  Peuple  , né  pour  l’agriculture 

pour  rinduftrie  , doit  être  compté  le  pre-  * 
mier  ; après  lui,  vient  cette  généreufe  No- 
blelfe  , qui  fe  dévoue  aux  combats  pour  pro- 
téger les  utiles  travaux  de  ce  malheureux  Peu- 
ple : le  Magifrat  qui  fait  régner  la  paix  dans 
l’Etat , pendant  que  le  Guerrier  la  maintient 
au  dehors , forme  la  troifième  clalTe.  Et  enfin 
viennent  les  Miniftres  des  Autels , qui  doi- 


vint  de  Rome  à Saint  Denis  facrer  Pépin  Charles  Sc 
Carloman  encore , & conjurer  les  François  de  mcLin~‘ 
tenir  la  couronne  dans  cette  nouvelle  famille, 

A J 


LE  PEUPLE.. 


IRE,  • , , 

Méditez  la  fable  aatique  des  membres  & de 
J’eftomac  j travaillez  également  pour  tous  les 
membres  du  Corps  politique,  puifque  cbacui? 
de  fes  Membres  travaille  Ôc  fue  pour  fon  Chef 
Royal. 

L’harmonie  du  corps  humaiii  figure  celf® 
de  l’Etat  : imitez  la  Nature  ; voyez  avec  quelle 
économie  & quelle  égalité  elle  fait  couler  la 
vie  dans  chaque  partie  de  nous- memes,  quel 
‘équilibre  elle  maintient  d'ans  cette  admirable 
machine.  Ainli  le  Prince  doit , imitant  cette 
prudence  , maintenir  la  juflice  dans  fes  Etats j 

A 4^  , 


m _ 

empèdier  les  ufurpations  d*un  bien  commué 
à tous  , Sc  faire  circuler  raboucîance  & la  vie 
parmi  ce  Corps  univerfel  donc  il  eft  devenu 
le  cœur.  Un  feul  Membre  ne  peut  s’accroître 
que  par  l'atrophie  de  fon  voifin  \ aucun  Pri- 
vilège ne  peu:  devenir  héréditaire  fans  pré- 
parer le  vice , fans  décourager  la  vertu.  Ainli 
commence  cette  affreufe  inégalité  qui  répand 
au  loin  la  difformité  & le  malheur,  & ne 
laiffe  plus  voir  qu’un  defpote  & des  efcla- 
ves , où  l’on  ne  devroit  contempler  qu’un  père 
adoré  , & des  enfans  heureux  par  l’égai  par- 
tage de  fes  faveurs  (i) 


' (i)  Je  ne  veux  pas  parler  d’une  égalité  de  for- 

tune , car  le  cours  des  chofes  la  détruiroit  d une  gé- 
nération à l’autie.  Je  n entends  pas  non  plus  que  tous 
les  Citoyens  ayent  la  meme  part  aux  honneurs , puif- 
que  cela  feroit  contradiéloire  à l’ordre  de  la  fociete, 
qui  demande  que  les  uns  gouvernent  , & que  les 
autres  foient  gouvernés  : mais  j'entends  que  tous  les 
Citoyens  , également  protégés  par  les  Loix  , foient 
.également  affurés  de  ce  qu’ils  ont  chacun  en  pro- 
pre, & qu’ils  ayent  également  la  liberté  d’en  jouir  & 
'd’en  difpofer.  De-là  il  refaite  quaucun  ne  pourra 
fiuire  , ^ qiLon  ne  pourra  nuire  a aucun.  • 

Cette  égalité  feroVt  tout- à-fait  détruite  I f des  privw 


( 9 ) 

Sire , prenez  donc  foin  de  ce  pauvre  Peu- 
ple : fes  befoins  font  urgens  & nombreux  ÿ 
il  fuccombe  fous  le  faix  de  la  misère  & des 
impôts  : ne  mefurez  pas  fes  facultés  fur  fa 
bonne  volonté.  De  long-temps , il  ne  pourra 
la  manifefter.  Il  repréfente  les  pieds  âc  les 
mains  d’un  corps  affoibli  par  toutes  fortes 
d’excès.  LailTez-le  refpirer  de  tant  de  péni- 
bles exercices  j la  fauté  fera  le  fruit  d’un  ré- 
gime doux  &:  modéré.  Nous  verrons  à la  lan- 
gueur  fuccéder  la  force  ôc  la  joie  dont  le 
bonheur  du  Peuple  ell  toujours  le  gage  cer- 
tain. 

Souvenez-vous  que  la  vie  des  Rois  feroic 


légcs  donnoienc  à quelques-uns  ic  droit  exclufif  de  s'oc- 
cuper d'un  commerce  *,  fi  des  impôts  arbitraires  ns 
permetîoient  pas  aux  Citoyens  de  favoir  ce  que  le  fîTc 
voudra  bien  leur  lailTer,  fi  les  publicains  étoient  au- 
torifés  à vexer  impunément  les  peuples  j fi  rintrigiie 
faifoit  un  trafic  des  emplois-,  vendoit  le  droit  de 
s’enrichir  par  toutes  fortes  de  moyens  j en  un  met, 
lî  le  Gouvernement  enhardifibit  l’avidité  à tout  ofer  : 
ce  feroit  alors  le  temps  d’une  fortune  rapide  Sc 
d’une  inégalité  deflruélive.  ( Voyez  Conjlhution  fur 
IHifoin  moderne  3 cliap.  z,  où  cette  qiiefiion  ell 
iraitée.  ) ’ 


( lo  ) 

îniférable  fans  lui  ; quë  fans  lai , la  terre  in- 
culte 6c  marâtre  à fes  fils , n’/offriroit  ni  les 
dons  de  Ccrcs  qui  ont  fuccédé  aux  glands  des 
cficnes , ni  les  doux  préfens  4e  Bacchus,  que 
nous  mêlons  fi  dcHcieufemenr  â l’eau  des  fon- 
taines, jadis  notre  unique  boilfon.  L’art  nour- 
ricrer  que  le  Peuple  exerce  eft  le  premier  de 
tous  ; ôc  c’eft  à des  Dieux  Cultivateurs , 6c  non 
à de  féroces  Conquerans  , que  jadis  la  re- 
connoifTance  des  Peuples  cleva  les  premiers 
Autels.  ( Cérès  6c  Bacchus  font  des  Divinités 
du  premier  ordre?  Hercule  ôc  Théfée  ne  font 
que  des  demi-Dieux). 

C/efi:  par  le  Peuple  que  nous  trafiquons  de 
notre  fuperflu  avec  le  monde  entier.  Son  in- 
duftrie  6c  fon  aéirivité  rapprochent  pour  nous 
les  fruits  de  tous  les  climats.  C’eft  lui  qui 
arrache  péniblement  les  métaux  des  entrailles 
de  la  terre;  lui  qui  les  dompte  fous  les  mar- 
teaux ; lui  qui  les  façonne  en  inftrumens  uti- 
les , ou  qui  les  épurant  avec  art , les  rend 
l’aliment  d’im  luxe,  hélas!  trop  néceftaire.  C’eft 
de  lui  enfin  qu’émanent  ces  fources  intarifta- 
bles  d’or  ôc  d’argent,  qui  ne  doivent  remonter 
dans  votre  épargne ^ Sire,  que  pour  redef- 
cendre  d’une  courfe  encore  plus  rapide  j^f- 


( «I  ) 

«lu’i  ceux  qui,  s’épuifant  pat  les  tributs , ont 
tant  de  droits  à vos  fecours.  C’eft  leur  fueur , 
c’eft  leur  fang  qu’ils  expriment  avec  joie  pour 
vous  fatisfaire.  Us  font  croître  le  pur  froment, 
& ne  fe  iioutriiTent  que  d’un  pain  de  dou- 
leur; ils  cultivent  la  vigne  , & ne  s’abreuvent 
que  du  jus  des  plus  âpres  builTons. 

Oh  ! mon  Roi , fois  touché  de  la  profonde 
misère  de  ton  Peuple  ; fonge  quelle  décou- 
rage, quelle  abrutit  tes  plus  belles  Provinces. 
Ne  juge  pas  de  ton  Royaume  pat  la  fplendeur 
décevante  de  tes  Cités;  vois  les  Campagnes 
en  deuil  couvertes  de  Malheureux,  hâves, 
ttiftes,  vêtus  de  haillons,  implorant  a genoux 
la  charité  du  "Voyageur  impuilTant  à foulapr 
tant  d’infortunes,  ôc  fois  bien  convaincu  quon 
te  trompe , lorfqu’on  t’en  oftre  d’autres  tableaux 
dans  tes  confeils  ou  dans  tes  voyages  (i). 


(0  On  fe  moque  des  Princes,  on  les  trahit,  on 
ks  joue  indignement,  quand  on  leur  fait  accroire 
que  la  France  rcflemble  aux  Villes  quon  leur  fait 
parcourir  avec  fafte  , aprh  avoir  ordonné  des  réjouijfan^ 
ces  fous  peine  d'amende.  Un  peuple  imbecille  s at- 
troupe pour  contempler  le  cortège  : on  voit  par-tout 
Hn  air  d«  fête,  des  tonneaux  de  vin  aux  carrefours. 


( ) 

sire,  le  Noble,  ambitieux  de  privilèges  ,■ 
vous  fervira  dans  les  combats  j le  Magiftraï 


<îes  payfans  cjui  s’endimanchent  pour  venir  s’enivrer 
à la  Ville  & voir  les  fufées  : ce  tumulte,  ce  tapage 
rendent  rctourdilTement  r<^ciproque  5 mais  ce  vain 
fpedacle  , <lont  le  Couttifan  profite  pot’r  Tes’ inté- 
rêts, n’excite  crue  la  pitié  dir  fage  & du  patriote.  Il 
faut  avoir  parcouru  les  Provinces  pauvres,  la  Charni- 
pagne  pouülcufe , la  Sologne,  le  Litnoufm , l’Aiv- 
vergne,  pour  juger  de  la  profonde  misère  des  pay- 
fans,  & voir  fi  ces  mifcrablcs  rdTcm-bIcnt  aux  fer. 
miers  de  Brie  eu  de  Bcaucc.  A/iei  de  Noir-Etable  au 
Mont-d'Or  : vous  verrez  des  Villages  entiers  fe  prof- 
terner  pour  obtenir  quelques  liaids.  Entrez  dans 
leurs  chaumières  mal  couvertes } point  de  vaches , 
point  de  poules , du  pain  noir , une  boifion  in- 
fccle , un  grabat  plein  de  paille , de  rats  & de  ver- 
mine, des  farrots  de  toile  uféc  , im  peu  de  lard 
rance,  quelques  raves,  quelques  châtaignes  : voila 
tout  ce  qu’on  y trouve.  Tiavcrfez  le  Bourbonnois 
pour  pafier  à Bourges,  la  Sologne  de  Varan  à Sully, 
le  Limoufin  de  Tulle  à Pierre -Biifière  : c’cfc-Ià  que 
vous  verrez  la  misère  la  plus  trille  , la  plus  dénuée  y 
des  hommes  dclTéchés  par  le  travail , des  femmes 
vieilles  à vingt-cinq  ans  , des  enfans  mal  fains  & 
mal  propres,  & cette  indifférence,  pour  la  vie  qui 
aceufe  toujours  le  Gouvernement. 


âvide  de  gages  & d’épkes,  rendra  la  Juftîce 
en  votre  nom  j le  Prélat,  infatiable  de  béné- 
fices, d’exemptions  & d’honneurs,  furveillera 
les  vrais  conduéleurs  du  faint  troupeau  qu’il 
fcandalife  trop  fouvent  par  fes  mœurs  ; mais 
fi  la  charrue  efl  oifive  'dans  les  champs  ^ fi 
les  robufies  mains  qui  doivent  la  guider  , 
* deficchées  par  le  befoin  , ne  favent  plus  que 
mendier  vilement , c’en  efi  fait  de  l’Etat  ; 
ce  vafle  édifice  va  crouler  fur  fes  fondemens 
ébranlés;  au  premier  choc  de  Paquilon , U 
tombera  fur  la  terre  avec  un  horrible  fracas> 
ôc  les  grands  tombant  de  plus  haiit_,  feront 
les  plus  mortellemeiic  frohrés  dans  ce  grand 
défaflre.  ■'  ' 

Quelqu’utiles  que  foient  les  autres  labeurs 
de  l’induftrie,  peut-on  les  comparer  â ceux 
de  l’Agriculture?  Les  arts  du  luxe  fouvent 
complices  des  plus  honteux  plaifirs;  les  mé- 
tiers fédenraires  qui  font  de  trilles  prifonniers 
des  hommes  qui  les  exercent , & n’abâtar- 
dilfent  pas  moins  leurs  efprits  que  leurs  corps, 

' qif ont-ils  de  commun  avec  cette  noble  Ôc 
libre  profefiion,  qui  commande  a la  nature. 


■ ( 14  ) 

ôc  peut  feule  réparer  tous  les  maux  dont  le 
luxe  5 la  tyrannie  & la  fauflfe  politique  ac- 
cablent rHumanité!  Voyez  l’homme  deschamps 
s’établir  dans  des  landes  fauvages.  Armé  du 
fer  tranchant  & du  foc  nourricier , il  change 
en  terrein  plantureux  les  plaines  infertiles  ; 
la  lambrufque  fe  métamorphofe  en  un  cep 
plus  heureux.  L’arbre  transformé  fe  couronne 
dé  fruits  fuperbes  ; les  moilTons  fe  fuccèdent  y 
ces  marais  font  changés  en  prés  pleins  de  fleurs, 
•Il  errent  ôc  mugilfent  de  nombreux  troupeaux, 
qu’il  conduira  bientôt  dans  le  gouffre  infatiable 
des  Cours  de  des  Villes.  Dans  ce  verger  tran- 
quille entendez  vous  bourdonner  ces  effaims 
de  diligentes  abeilles  ? Là  fe  forme  le  miel  , 
faliibre  aliment  de  le  plus  doux  des  remèdes; 
là  fe' pétrit  la  cire  qui,  bientôt  rivale  de  la 
lumière  , ira  chalfer  les  ténèbres  des  palais 
des  Rois  de  des  temples  des  Dieux  , juges 
fuprèmes  des  Rois.  Proteéireur  de  ces  mer- 
veilles de  la  Nature,  le  Laboureur  ne  fe  laffe 
point  d’en  renouveler  le  fpeétacle,  de  nous 
apprend  à connoîcre  par-là  Tindicible  bien- 
faifance  du  père  commun  des  humains.  Telle 
fur  la  fcience  des  Rois  pafteurs  de  l’antiquicé-. 


\ 


tes  antiques  Sabins,  les  vénérables  Confuls 
'de  Rome,  d-e  ces  memes  mains  donc  naguère 


tîvoient .leurs  champs  modiques^  ôc  la  terre 
fûllicitée  par  ces  héros , trelTailloic  de  joie  ; 
tant  ils  eftimoierit  cette  vie  champêtre,  digne 
- de  leur  mâle  vertu!  Heureux,  en  effet,  qui 


jfont  inconnus  la  plupart  des  vices  corrupteurs 
I forcis  delà  boîte  fatale.  Là  les  fem  mesconnoifTenc 
encore  la  pudéiir , les  jeunes  filles  font  parées 
> de  leur  innocence  ou  embellies  d*uîi  ' amour 
pur;  la  les  vieillards;  font  honorés,  & les 
I hommes  de  tous  les  âges  vivent  dans  la  crainte 
: des  Dieux,  On  y devient  fage  de  l’expérience 
d’autrui  un  travail  modéré  , quoiqu’af- 
(idu  , chafTe  au  loin  les  mauvaifes  , moeurs 
qu’enfante  l’oifîveté , Ôc  les  folles  amours  Sc 
les  jeux  ruineux  , peftes  des  Républiques. 
OlÛ^  Sire  , heureux  les  Empires  où  les  grandes 
" cités  font  clair-femées  ; heureux  les  Empires 
GU  la  populacion  eft  prudemment  répartie  dans 
des  campagnes  fécondes  &c  riantes  ! La  piété, 
r.1moLir  & la  félicité , bannies  des  Villes 


ils  avoiént  triomphé  de  leurs  ennemis , cul- 


.péuc  pafTer  fa  vie  dans  les  paifibles  caroprgnes! 
Lâ  ne  règne  ni  la  miférabie  envie,  ni  les  aveu- 
gles faékions  ,,.ni  les  féditions  orageufes.  Li 


( 

^ des  Cours , ont  choifî  les  champs  pouf' 
afyles. 

Qu’il  eft  doux  au  cœur , le  fpedacle  des 
champs  qu’anime  une  brillante  culture!  que 
les  travaux  de  l’Agriculture  font  agréables  & 
& variés  ! quel  utile  emploi  dupréfent,  quelle 
expérience  du  palfe , quelle  prévoyance  de 
l’avenir!  Tel  eft  i’efpric  de  prudence  & d’é- 
conomie qui  nous  fait  admirer  la  nation  des 
fourmis,  & la  fage  république  des  abeilles, 
filles  du  ciel.  Les  premières  pillent  à l’envi 
les  monceaux  du  bled  nouveau  battu  ; vous 
voyez  leur  noir  troupeau  courir  par  un  fentier 
étroit;  elles  vont,  elles  viennent;  celles-ci 
hâtent  les  parefteufes;  celles-là  aident  à traîner 
les  grains  trop  pefans;  Tout  le  chemin  en 
fume;  tels  les  hommes  des  champs  travaillent 
toute  l’année  pour  le  fervice  commun  de  leurs 
ingrats  concitoyens. - 

Comme  la  Nature  a mis  dans  les  mouches 
à miel , je  ne  fais  quel  inftînd  prefque  cé- 
lefte , qui  les  excite  à travailler  fans  cefte,  ôc 
à recueillir  fur  les  fleurs  la  favoureufe  am- 
broifie  que  la  Nature  y dépofe,  ainfi  le  Peuple 
nous  nourrit  tous  tant  que  nousfommes,  par 

fon 


( i7.  ) , 

fon  ihcpiii fable  travail , 6*  poui  nous  enrichir^ 
lulmcme  s* appauvrit  ( i).  Sire  , tiaicez  le  Peuple 
comme  on  traite  l’abeille.  On  fe  garde  bien 
de  lui'  orer  tout  fon  miel  & tojute  fa  cire:  on 
dccoiiraeeroit  'fon  induftrie.  Pour  entretenir 
fon  activité , laiircz-lui  fa  part  abondante  aux 
fruits  de  fon  butin.  Souvenez-vous , 6c  n’oa- 
bliez  jamais,  que  les  Rois  ne  font  que  les 
Pafteurs  de  leurs  Peuples.  Le  troupeau  n’eft 
pas  fait  pour  eux  ; ils  ne  font  eux- mânes 
tout  ce  qu’ils  font,  que  pour  notre  bonheur. 
Prenez  , on  vous  l’accorde  , 6c  le  lait  6c  la 
laine  \ mais  fi  vous  êtes  humain , fi  vous  êtes 
doué^  de  q:4*lque  fagefie , n’enfanglantez  pas 
le  cifeau  qui  tond  vos  douces  brebis.  Grand 
Roi , telle  eft  la  reftauration  que  votre  Peuple 
attend  de  vous,  telle  eft  celle  qu’il  efpéroit 
de  votre  augufte  Père,  fi  cruellement  enlevé 
à la  Patrie  qu.i  l’adoroit.  Il  eut  rappelé  V abon- 
dance , Il  eut  fait  régner  la  paix.  La  paix  vous 
permettra  de  reformer  les  abus  qui  nous  font 
gémir  depuis  ii  long  - temps  ; la  paix~vous 
donnera  les  moyens  de  régler  vos  finances. 


(ï)  Vers  de  Joachim  du  Bellay,  dans  la  tradudion 
qu‘il  nous  a confeevée  du  potî'me  de  l’Hôpital. 

‘ B 
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êc  (îe  décharger  le  Peuple  de  tant  d*impo^$ 
dëfaftreux  qui  l’écrafenr.  Vpus  aurez  moins 
de  Guerriers  à entretenir , hélas  ! Ôc  peu  de 
Héros  à récompenfer. 

Surveillez  de  plus  près  les  mains  avides  de 
ces  brigands  qui  font  difparoîcre  vos  revenus 
avant  meme  qu’ils  arrivent  dans  vos  coffres. 
Que  l’hydre  des  Partifans  perde  fes  cent  tètes  j 
nouvel  Hercule , étouffez  ce  monftre  qui  s’en- 
graiffe  de  la  fubftance  de  vos  Sujets , ôc  rend 
impuidànt  votre  amour  pour  eux.  Si  le  Fi- 
nancier avare  ne  nous  vexe  plus  arbitraire- 
ment, G chacun  contribue  â proportion  de  fes 
richelîès,  fi  quelques  centaines  d’hommes  pri- 
vilégiés (pour  le  mérite  éteint  de  leurs  pères), 
ii’abforbent  plus  des  millions  en  grâces  (i), 
tandis  que  la  claffe  laborieufe  eÛ:  foulée  par 
des  impôts  fans  nombre , & par  les  atrocités 
des  agens  du  fifc  ; fi  l’on  n’accorde  plus  que 
des  privilèges  perfonnels  y ôc  feulement  aux 
inventeurs  des  arts  utiles  aux  Commercant 


( I ■)  Il  y tel  Etat  eu  Europe  , oii  il  eft  prouvé 
que  cinq  cents  particuliers  fe  partagent  ly  millions. 
Cela  réduit  beaucoup  d’hommes  à leurs  quarante 
écus. 
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qui  rendent  nos  bourgs  florifTans,  aux  génies 
bfenfaifans  qui  éclairent  les  hommes  ; ^ fur- 
tout  , Sire  y fi  vous  daignez  continuer  de 
régler  les  énormes  dépenfes  de  votre  maifon  * 
où  fe  donnent  encore  tant  de  fêtes  coûteufes, 
tant  de  banquets  faftueux  , tant  d offices  inu- 
tiles & richement  dotés-,  où  font  tant  de 
favoris  , tant  d’intriguans  qui  vous  trompent, 
qui  vous  volent , & qui  élèvent  en  peu  d’an- 
nées leurs  fortunes  fcandaleufes  fur  les  dé- 
bris de  la  fortune  publique;  alors.  Sire  , vous 
ferez  proclamé  Père  du  Peuple  ; ami  de  Tordre 
& de  Téquiré  , vous  aurez  des  autels  dans 
tous  les  cœurs  , c’eft-à*dire , votre  nom  y fera 
gravé  par  Tamour , & brillera  du  même  éclat 
que  ceux  des  Titus  Sc  des  deux  Antonins,  Vous 
ferez  aufîî  cher  aux  François  que  Charles- 
le- Sage 5 que  Saint-Louis  & que  Charlemagne, 
tous  trois  amis  du  Peuple  y tous  trois  auteurs 
des  plus  fages  Loix  fomptuaires. 


1 1. 

LA  N O B L E S S E. 


Imitez  ces  grands  Monarques ^ Sire^  & 
foudroyez  le  luxe  par  de  pareilles  Loix;  dé- 
criez-le  fur-tout  par  votre  exemple  : tous  les 
Ordres  de  TEtat  en  feront  plus  fortunés,  & 
vous  béniront  comme  de  concert.  Une  ému- 
lation d’ordre  de  fimplicicé  palTera  de  la 
Cour  à la  Ville.  Le  Noble,  fur- tout,  qui 
s’efforce  de  vous  imiter  par  l’éclat  extérieur  , 
apprendra  que  le  moyen  de  fe  faire  connoître 
ne  dépend  point  de  l’habit,  mais  de  la  vertu. 
L’éternelle  mobilité  de  nos  modes  ne  nous 
repréfentera  plus  aux  étrangers  comme  de 
ridicules  Prothées.  Ces  folles  dépenfes , ces 
goûts  changeans  &c  ruineux , fruits  empoi- 
fonnés  de  nos  voyages  & de  nos  conquête* 


( il  ^ . 

fur  l’Etranger , four  des  barrières  pour  l’eftime 
de  nos  voifîns.  Ainfi  les  Soldats  d’Alexandre, 
vainqueurs  des  Perfes  efféminés , fe  rendirent 
efclaves  des  vices  des  vaincus.  Ainfl  les  Ro- 
mains eux-mèmes  furent  amollis  par  les  dé- 
lices de  l’Afie. 

Le  Prince  modeffe  infpire  la  modePde  à 
toute  fa  Cour.  Cette  aimable  vertu  eft  cou'- 
jours  la  marque  d’une  grande  ame  ; elle  elt 
fur-tout  chère  au  Peuple  qu’elle  rapproche  de 
fon  Roi.  Elle  tempère  l’éclat  du  Trône,  de 
prête  des  grâces  à la  majefté  ; les  Princes  vains 
&c  bornés  fe  retranchent  d’ordinaire  dans  une 
gravité  faftueufe  , qui  fert  de  voile  à leur 
ineptie  , tout  écoit  d’or  à la  Cour  de  Midas. 

Si  la  vertu  & la  fimplicité  régnent  dans 
vos  palais  avec  les  bonnes  meeurs , c’eft  alors 
que  vous  pourrez  y faire  élever  la  jeune  No- 
blefTe , qui  fe  confacre  à votre  fervice.  Qu’on 
l’exerce  fous  vos  yeux  à ces  tftes  de  proueffe 
antique,  généreufe  , & qui  diftingüoir  nos 
ayeiîx.  Imitons  les  Perfes;  le  Roi  choififfoic 
les  jeunes  enfans  des  Seigneurs , & lëur  fu- 
füit  faire  , fous  les  plus  vieux  Capitaines, 
Papprentiffage  de  toutes  les  vertu?.  Avec  quels 

B 3 


I 


(il  ) 

foins  prodigieux  cette  fage  nation  n’élevoiï?- 
elle  pas  riiéricier  prcfomptif  du  Trône  ? 
<*  Après  fa  nailTance  , dit  Platon  , on  le  don- 
noit  non  a des  femmes  , mais  à des  hommes 
de  la  première  autorité  près  du  Roi , à caufc 
de  leur  venu.  Ceux-ci  preno'ent  charge  de  lui 
rendre  le  corps  beau  & fain  , & après  fept 
ans  le  duifoient  â monter  à cheval.  Quand 
il  croit  arrivé  au  quatorzième,  ils  le  dépo- 
foient  entre  les  mains  de  quatre  Mentors.  Le 
plus  fage,  le  plus  jufte,  le  plus  tempérant, 
le  plus  vaillant  de  la  Nation.  Le  premier  lui 
apprenoic  la  Religion  5 le  fécond  à être  tou- 
jours vrai  \ le  troihème  à vaincre  fes  cupi- 
dités ; le  quatrième  à ne  rien  craindre;  tous 
a le  rendre  bon  >5. 

Vous  avez  lu  cette  anecdote  dans  la  vie 
de  Lycurgue;  fouffrez  que  je  la  remette 'ici 
fous  vos  yeux.  Ce  Prince  , ou  plutôt  ce  mo- 
dérateur de  la  plus  impofante  des  Républi- 
ques 5 voulant  prouver  aux  liens  le  pouvoir 
de  réducation  , 'fit  amener  dans  une  cour' 
deux  chiens  nés  de  la  meme  lice.  Ils  avoienr 
été  féparément  élevés.,  Lun  pour  là  chalTe, 
^ Tautre  pçur  la  cuifine  àc  parmi  les  valets. 


Il  leur  fît  apporter  à manger;  & dans  le  même 
inftant , un  loup  étant  jâché  fur  eux,  on  vit 
le  chien  veneur  quitter  fa  nourriture  & fe 
préfencer  fièrement  au  loup.  Le  poltron  au 
contraire  tout  occupé  de  fatisfaire  fon  appé- 
tit , fe  garda  bien  de  courir  l’ennemi.  Il  refta 
fans  diftraébion  la  tète  courbée  fur  fon  repas , 
îaifîant  fon  camarade  parmi  ceux  qui  s’amu-: 
foienr  a ràpplaudir  (i). 


(i)  Ccfl:  aux  Princes  à juger  fi  leurs  Palais,  tels 
qu’ils  font  aujourd’hui , font  un  lieu  bien  convenable 


, à l’éducation  de  leurs  enfans,  ou  même  de  leurs  pages, 
e=  Mais  (i  au-lieu  de  cette  modeftie  & de  ces  mœurs, 
dont  L'hôphal  veut  qu’on  offre  le  fpeé^acle  aux  jeunes 
gens,  on  n’y  voit  régner  qu’un  luxe  efftené,  qu’une 
fiitilité  profonde,  qu’une  licence  fcandaleufc  j fi  la  fu» 
leur  du  jeu , fi  celle  des  fpcAacles  remplifient  feuks 
les  intervalles  des  feftins  ; fi  l'on  recherche  le  vil  hif- 
trion,,Ia  courtifanne  cffiontée,  l’artifte  qui  proftituc 
Ton  talent,  tout  en  étalant  de  belles  maximes;  fi  l’on 
ne  fait  de  la  morale  qu’un  vain  remplifiage  de  la  con>* 
verfation , tandis  qu’on  la  dément,  fans  pudeur,  par 
toutes  les  aérions  de  fa  vie  ; on  oublie  fans  doute 
que  les  enfans  font  toujours  difciples  de  ce  qui  les 
entoure  , &•  que  l’éducation  des  parens  5c  du  monde 
renverfe  néedfairement  celle  des  maîtres , fufient-ils 
des  Ariftotc  & des  Sénèque. 
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Le  Roi  d’un  Peuple  belliqueux  tel  que  le 
notre,  doit  donc  tenir  école  de  courage,  li 
ne  permettra  point  que  le  généreux  fang  de 
fes  défenfeurs  s’abatardilTe  dans  l’inertie  & 
6c  dans  la  mollede.  Il  fubftituera  les  l’our- 
nois , qu’on  dclaiire  , a ces  Comédies  qui  s’iii- 
troduifent  parmi  nous  pour  nous  dégrader  & 
nous  corrompre.  Un  temps  viendra  pcut-ctre, 
(i  le  Svau/erain  n’y  met  ordre,  que  le  Iran- 
çois  dira  comme  les  Athéniens  , du  pain.  & 
des  SpcüacUs  (i)!  Alors,  la  honteufe  déb.ui- 


(i)  Fn  vcriré,  j:  crois  q ic  i’Hôpital  croit  douéae^ 
Vc^^prit  de  prophétie  j car  nous  foramcs  à cetre  époque 
fatale.  Te  ne  répéterai  pas  ici  contre  les  fpsélacles  ce 
qu’a  dit  l’éloqaent  Genevois  : on  a cru  répondre  à Tes 
oi)je(Trons.  Mais  je  difîe  tout  l’efprit  de  ce  fèclc 
fuhhl  & paradoxal  d’a  légirr  une  feule  raifon  en  fa- 
veur des  petits  fpcéliacles  de  nos  boulevards.  Araenez- 
moi  à ces  théâtres  infâmes  un  père-de-fainiilc  hon- 
nête, une  bonne  mère  de  farnille  avec  fa  cl'ailc  fîilc 
(vous  voyez  bien  qu’ils  feront  de  Province);  que 
d’apiè  le  beau  principe  quîl  faut  tout  veuV,  ils  ar- 
rivent au  Sérail  a l'encan  ou  à ces  pièces  poilTardes 
dont  l’obnénité  eil:  (î  gronîèrc  , fi  dégoûtante;  qu’ils 
foient  témoins  des  feenes  lafcives,  des  maximes  per- 
verfes , des  pantomimes  lubriques  qu’expriment  de 
petits  polJlTons  déjà  ufés  avant  la  puberté,  ôc  d? 


( M ) 

chs  chafTera  l'amour  de  nos  murs.  Les  faveurs 
deviendront  vcnales*  Les  matrones  du  plus 


petites  proftituées  qui  ne  defeendent  du  théâtre  que 
que  pour  venir  raccrocher  fur  la  promenade  : alors 
vous  verrez  s’ils  attendent  la  fin  de  ces  horreurs.  Le 
Parificn  cO;  fâmiliarifé  avec  tout  cela.  On  parle  nnt 
& des  filles,  & de  leurs  tours,  & de  Nicolct , Sc 
•les  Variétés  ^ a du  Foyer  des  Beaujolais  , qne  la 
plupart  des  jeunes  perfonnes  n’ont  plus  rien  à ap- 
prendre , quand  elles  voient  & entendent  ces  fir.ges 
de  Figaro,  Quels  font  cependant  les  fruits  de  ces 
apôtres  de  raduhète  & de  la  filouterie?  Vous  le  voyez  j 
le;  p-tites  filles  du  peuple  y vont  puifer  le  dégoût  du 
travail  & de  l’iionnéteté.  Elles  ambitionnent  detre 
adlrices  , ou  tout  ?u  moins  figurante'.  Elles  s'échap- 
pent de  la  boutique  paternelle  avec  le  premier  gar- 
çon perruquier  qui  les  débauch.e  ^ & les  voilà  dans 
la  fange  du  vice  & de  la  misère.  PreQue  tous  «s 
petits  adlcurs  font  des  pi'icrs  d'acadéh.ie , entfere- 
nus  par  des  femmes  perdues,  & iieTongr'ant,  dans 
leurs  loiiîrs,  qu’à  recruter  leurs  theâttes  ou  leurs 
entre- fols.  Là  vivent  péle-mcle  les  Mc  uehaids  , les  efi- 
crocs , les  joueurs  Sc  Us  femmes  du  monde.  Et  ce 
font  ces  gens- là  qui  célèbrent  'qoelqu-foi';  la  Vcita 
dans  des  Drames  hiforiques  l Vraiment  elle  élh  impe. 
fanre  lut  de  pareils  tréteaux  l ‘La  pièce  gr.nvelfure  clt 
(attendue  ,app'audie  par  la  canaille:  ce  font  des  cîa- 
quemens  , des  rues  inextiuguibles  j mais  le  pauvtc 
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grand  nom  ne  différenwK  prerqiie  plus  des 
viles  courrifannes.  On  fera  confifter  le  bon- 
heur à jouir  des  chofes  donc  les  autres  feront 
prives.  Les  riches  fe  feront  peut-être  encore 
un  point  d’honneur  de  fervir  la  Patrie , mais 
leur  point  d honneur  s’affoiblira  de  jour  en 
jour  ^ ôc  cependant  leur  avidité  caufera  une 
ruine  generale.  Dieux  ! écartez  ces  funeftes  pré- 
figes.  Laiflbns  â la  molle  Italie  fes  arts  cor- 
rupteurs, Adonnons-nous  uniquement  aucorn- 
merce,  à l’agriculture,  & â /a  guerre  y Ji  nos 
jaloux  voijins  tendent  de  troubler  nos  inno- 
centes  occupations, 

C eft  a la  guerre  que  la  Noblefle  méritera 
les  privilèges  que  nous  leur  avons  jadis  ac- 
cordes. C eft  parce  qu’elle  fe  dévoue  à notre 
dcfenfe  que  les  Rois  vos  ayeux  , ont  voulu  ^ 
d accord  avec  la  Nation  y que  les  fiefs  fuffent 
libres  & francs.  Il  falloir  bien  que  le  Peuple 
femat  les  bleds  , & récoltât  les  fruits  pour  le 


Drame  ennuie  -,  on  bâille , on  fort  ; j’ai  vu  cela,  plü- 
fieurs  fois.  Il  faut  efpérer  que  les  réclamations  réunies 
des  honnêtes  gens  ,&  leur  pcrfévérance  à crier  contre 
ccfcandale  abominable^  loteront  enfin  d'au  milica  d'un 
Peuple  qui  fe  pique  de  goût  & de  décence. 


( î?  ) 

Seigneur,  pulfqiie  celui-ci  expofoit  fa  vie  pour 
fes  vaflaux  ; mais  dans  ces  premiers  temps, 
ces  bénéfices  n’éroient  point  héréditaires  , on 
ne  les  entalToic  point  fur  les  memes  têtes. 
D’abord  dépouillé  de  prérogatives , le  nom 
qu’on  recevoir  pouvoir  être  célébré  , mais  — 
il  falloir  ajouter  à la  gloire  qui  l’avoit 
illuftré.  La  gloire  en  effet , peut-elle  n’être 
pas  perfonnellc  ? Peut-elle  fe  tranfmettre  à 
tous  les  héritiers  d’un  graiià  nom  (i)? 


(i';  Que  les  Magiffratures  laifTent  de  la  confîdé- 
ration  à ceux  qui  les  ont  exercées  : que  cene  con- 
fldération  pafTe  meme  des  pères  aux  fîîsj  c’eO:  cc 
qui  doit  naturellement  s’établir,  par-tout  où  il  y a 
des  hommes  qui  s’intéreiLnt  à la  patrie.  Il  y aura 
donc  des  familles  plus  illuftres , parce  qu’elles  au- 
ront donné  plus  de  Magiftrats.  Mais  cette  diftinc- 
tion  excitera  l’émulation  fans  altérer  l’égaîité,  parce 
que  J dans  ces  familles  comme  dans  les  autres,  on 
ne  naîtra  que  fîmple  citoyen , & que  la  naiffance  ne 
donnera  aucun  titre,  aucun  privilège,  aucun  drevt. 
Telle  a été  la  noblelTe  chez  les  Romains.  Voyea 
l'HiJroire  moderne  de  Condiilac , tom.  9 , pag,  179. 
Mais  cette  noblclfe  qu’une  famille  tient  de  fa  terre, 
cfl:  certainement  le  plus  abfurde  de  tous  les  préju- 
gés j elle  cft  aufli  le  principe  de  l’inégalité  la  plu* 
.odieufe  : car  plus  ces  Nobles  inutiles  fe  croient  cIc- 


( z8  ) 

Cependant  que  font  devenues  ces  vertus 
mr\gnanimes  , ces  fublimes  dévouemens , ce 
definteredenient  héroïque  de  nos  ancêtres  ! 
Ces  preux-Clievaliers , qui  compofoient  un 
Ordie  C\  nombreux  & /î  brillant^  comment 
onc-ils  difparu  de  la  France  ! On  s’cronne 
de  voir  fî  p'eu  redoutables  aujourd’hui  ces 
Francs  & ces  Gaulois,  jadis  fi  redoutés  de 
Rome  elle- même.  Mars  a moiiïbnné  les 
plus  braves  ; la  Cour  & fes  intrigues  ont 
abforbé  les  plus  ambitieux;  le  refte,  hélas, 
yiétime  de  la  débauche,  ou  végétant  dans 
une  orgueilleufe  rufticite , habite  ces  donjons 
miférables  qui  , pendant  lanarchie  féodale, 
furent  1 effroi  de  nos  contrées  barbares  ( i ). 

vés,  plas  ils  mépriferont  les  Ordres  inférieurs;  & 
plus  ceux-ci  fe  Tentent  meprifés,  plus  ils  concevront 
dt  haine  contre  la  NoblefTe,  Vous  avez  vu  les  Ma- 
giftrats  toujours  occupés  des  moyens  d’humilier  les 
Nobles , & quelquefois  le  Peuple  armé  pour  les 

exterminer. 

(n  Sous  le  Gouvernement  féodal',  un  château 
fortifie  donnoit  la  nobleffe  à un  brigand  auquel  il 
feryoit  de  repaire  ; & tant  que  ce  château  appartc- 
noit  la  m^me  famille  , il  tranfmettoit  la  iioble/Tc 
des  pères  aux  fils  : on  naiffoit  donc  noble  , parce 
qu’on  naiflbit  brigand. 


\ 
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Bientôt  on  ne  trouvera  plus  dans  les  def- 
cendans  de  nos  plus  nobles  races  , ni  bra- 
voure , ni  foi , ni  refpeci  pour  les  Dames* 
Ils  ne  fâvent  déjà  plus  ni  vivre  ni  mourir 
en  héros.  Leur  ame  efl  toute  fervile.  L’in- 
térêt & la  volupté  leur  ôtent  toute  énergie 
pliyfique  & morale.  Voilà  ce  qu’ont  enfin 
produit  parmi  nous  ce  luxe  effréné , ces  or- 
gies éternelles.  Nos  corps  fe  font  énervés  ; 
& l’on  doit  être  fans  courage  lorfqu’on  abufe 
de  fes  facultés.  Que  fert  la  plus  intrépide 
volonté  à qui  n’a  la  force  ni  de  gravir  un 
mont  éfearpé , ni  de  bander  un  arc  rebelle 
aux  efforts  médiocres  , ni  de  fupporter  le 
froid  Sc  la  faim  dans  ■'un  pofte  bloque  par 
les  ennemis  ? 

Cependant , Sire , il  en  faut  faire  l’aveu, 
le  François  fe  corrompt  quelquefois,  mais 
il  ne  fe  déprave  prefque  jamais.  A la  voix 
de  rhonneur  , à la  voix  de  fon  Maître  , il 
cherche , il  retrouve  les  pénibles  fentiers  de^ 
la  gloire.  H aime  fur-tout  , il  adore  fes 
vieux  chefs  , blanchis  dans  les  combats.  Don- 
nez donc  votre  confiance  à ces  Vétérans  expé- 
rimentés : ils  aguerriront  bientôt  ce  Peuple 
autrefois  fi  loyal  ; ils  lui  infpireront  ce  pa- 
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rriorifme  facîc  que  ne  re(Tent  jamais  la  foi 
mercenaire  d’un  foldat  étranger.  C’eftavec  fes 
plus  vieux  compagnons  d’armes  qu’AIexan- 
die' fubjugua 'l’Orient;  & ce  jeune  Roi 
dont  la  bravoure  dompta  Panhénopc , (i). 
Charles  eioit  fuivi  de  braves  Vétérans  qu’avoir 
formés  Ton  PrédécelTeur. 

Quand  les  Sociétés  commencent  à fe  for- 
mer,la  vertu  guerrière  , glorieux  brigandage  , 
eft  nécelfairement  la  première  fource  de  la 
NoblefTe.  Mais  quand  la  paix  (Se  la  culture 
ont  ramené  la  tranquillité,  alors  les  vrais 
titres  d'honneur  ont  un  fondement  plus  fo- 
Jide.  Servir  les  humains  , les  éclairer  , fou- 
Jager  leurs  miferes  , multiplier  leurs  moyens 
de  félicité;  voilà  les  titres, à la  vraie  no- 
blelTe.  L’or  ni  le  fer  peuvent  ils  en  donner 
d’aulîi  refpeétablcs  ? 

Mais  comment  l’Etat  épuifé  pourroit-il  re- 
compenfer  les  fervices  de  fes  défenfeurs  ! Qui 
fe  chargera  des  orphelins  & des  veuves  ? qui , 
de  ces  Soldats  mutilés  à la  fleur  jde  leur 
âge  ? — Un  Prince  humain  doit  imiter  la 
louable  coutume  des  Athéniens.  Ils  confacr oient 


(i)  Naples. 
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les  chevaux  qui  avo.ient  apporté  les  pierres 
& le  bois  pour  les  temples  des  Dieux  : l’Aréo- 
page ordonnoit  qu’il  fulTent  nourris  aux  frais 
du  Public  & les  exemptoic  de  tout  travail. 
Ne  pouveZ'Vous  pas.  Sire,  ordonner  la  même 
choie  ; donner  vos  vieux  Soldars  à l’Eglife  ; 
de  conjurer  la  Religion  d’acquitter  les  dettes 
de  la  Patrie '(  i ) ? Que  chaque  Monaftere 
devienne  donc  un  Prytanée  ; qu’une  vie  aifée, 
abondante  & tranquille  foit  auffi  le  partage 
de  ceux  qui  fe  font  fait  mutiler  pour  main- 
tenir les  richelTes  & la  paix  de  ces  faims 
afyles.  Quels  Religieux  feroient  alfez  bar- 
bares pour  fe  refufer  à un  tel  aéle  de  piété  ; 
& s’il  s’en  trouvoit  de  pareils , mériteroient- 
ils  d’être  tolérés  dans  l’Etat  ? 

Deux  fléaux  accablent  ordinairement  le 
Guerrier  pendant  qu’il  combat  pour  vous  ; 
la  chicane  (S*  Vufurt  : l’impitoyable  ufurier  lui 


(0  Autrefois  on  recevoir  un  foldat  eftropié  dans 
chaque  Monaftere  ; il  étoic  nourri  aux  dépens  de  la 
Maifon.  Ces  fortes  de  pcnfionnaircs  s'appeloicnt 
ohlats  , titre  qui  répond  à celui  de  frere-laL  Pour- 
quoi n’en  placeroit.on  pas  cinq  ou  (îx  dans  chaque 
Couvent  qui  auroit  plus  de  dix  naillc  livres  de  rente? 
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prcre  à gros  intact  l’argent  dont  il  a be- 
foin.  Un  ambitieux  créancier  profite  de  fon 
abicnce  pour  envahir  fa  ‘propriété  ; hélas  ! 
pendant  que  pour  fon  Roi  le  malheureux 
cherche  une  mort  honorable  , qu’il  fe  bannit 
de  fa  maifon  , ik  qu’il  endure  le  froid  & le 
faim  , on  chalTe  fa  femme  , on  chaiïe  fes 
enfans  de  leur  retraite  paternelle.  11  faudra 
donc  qu  a fon  retour  , il  vienne  mendier 
fon  pain  dans  ces  murs  qu’il  a défendus  ! 
O. pudeur  ! ô fcandale  ! Mon  Roi  ne  le 
foufrrira  plus  : Il  imitera  l’amour  d’un  pere-* 
de- famille  pour  des  enfans  chéris  avec  éga- 
lité. Le  plus  fort  n’outragera  pas  le  plus 
foible.  Le  plus  aftucieux  ne  trompera  jamais 
le  plus  innocent;  de  U favori  ne  s’armera 
point  de  la  faveur  de  fon  Maître  contre  le 
droit  & la  raifon  : la  juftice  fera  fa  règle 
fupicme.  Les  Princes  font  toujours  (i  mal- 
'heureux  lorfqu’ils  ne  font  pas  régner  les 
Lüix  ! 
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LA  MAGISTRATURE 


La  juftice  fait  régner  les  Rois;  elle  affer- 
mir ieuus  tfôives  & îoutienc  Iciu-s  Tecprres.  PIu^ 
lin  Defporû  iinpofe  filence  aux  Loix , plus 
il  devient:  füible  ; & les  révoltes  renaiffenc 
comme  les  têtes  de  l’Hydre.  La  juftice  efl: 
fille  du  Souverain  des  Dieux  : aflife  auprès 
de  fon  père , la  tête  voilée  , elle  balance 
dans  Tes  mains,  équitables  les  droits  ôc  les 
' aélions  des  humains.  Dieu  la  voit  & la  con- 
fuite  y ^ d’après  fes  jugemens  facrés,  il  rend 
a chacun  ce  qui  lui  appartient.  Rois  de  la 
terre,  images  du  très-Haur,  voilà  votre  modèle: 
Longez  que  le  vice  ne  dort  jamais. 

Sire  J en  vain  vous  ferez  invincible  dans 
les  combats;  en  vain  vous  agrandirez  les 
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I terres  de  votre  domination  : (i  vous  n'èces 
l'ufte,  & Cl  vous  ne  faites  garder  la  juftice* 
votre  gloire  fera  faulTe,  votre  bonheur  fera 
vain , ôc  le  Ciel  irrité  contre  vous  ^ ne  laiflera 
pas  paiïcr  votre  fceptre  à vos  enfans.  Une 
race  étrangère  s’afTiéra  fur  votre  trône;  &c 
1 on  ne  rappellera  l’hiftoire  de  votre  règne 
que  pour  rappeler  le  fouvenir  des  calamités 
que  ToLibli  ou  la  fufpenfioii  de  la  juftice 
aura  déchaînées  fur  vos  iniférables  fujets. 
Ouvrez  l’hiftoirc,  & lifez  celle  de  cet  Ein- 
.pire  ôc  celle  des  Peuples  anciens  : toutes  Vous 
•prouveront  que  la  parelTe  Ôc  le  mépris  de  la 
juftice  ont  plus  détrôné  de  Rois  que  les 
•armes  des  ennemis.  Aimez  donc  la  juftice 
,ôc  confultez-en  les  Miniilres.  Ecoutez  & fuivez 
les  confeils  défincérelfés  de  vos  Magifttats. 
Ils  font  les  organes  des  Loix  , les  tuteurs 
de  vos  Sujets  » les  amis  ôc  les  foutiens  de  la 
puiftance  légitime.  Les  grands  Princes  ôc  les 
bons  Rois  ont  toujours  révéré  cet  augufte 
Sénat.  Si  le  François  vouloit  entreprendre  une 
• guerre,  c’etoit  là  que  fon  Roi  venoit  prendre 
confeil  ; la  paix  s’y  décidoit,  l’impôt  s’y  pro- 
'-pdfüit,  en  attendant  V AjJ'embléc  générale.  On 
invitoic  folemnellement  fes  principaux  Meni' 
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bres  aux  fouverainscoaiices  de  là  Nation. 
tandis  que  le  Courtiran  cherchoir  à les  rendre 
fufpedsj  tandis  que  les  fauteurs  du  defpo- 
tifme  dérobüient  a leurs  regards  vigilans  leurs 
innovations  ténébreufes  , l’incorruptible  Sénat 
plaidoit  la  caufe  du  Peuple,  vouloit  l’égale 
répartition  des  fubddes,  & remontroit  fage- 
inent  au  Monarque  les  abus  qui  s’éroient 
glilfés  dans  fon  adminiftration.  Oh!  que  c’é- 
toit  à bon  droit  que  le  Prince  portoit  cette 
révérence  aux  Minillres  de  la  Juftice!  car  nul 
ne  moiKoit  à ce  haut  degré,  s’il  n’en  écoit 
reconnu  crès-*digne.  1/ardente  avarice , l’a- 
veugle ambition  , & l’ignorance  mère  de  tous 
les  maux,  n’approchoient  poincdecelanéluaire. 
L’or  n’en  facilitoit  point  l’accès  à la  Jeiindre,. 

_ La  Jeiineffe  eft  en  proie  a trop  de  pallions 
pour  être  fuis  préjugés  j elle  peut  aimer  la 
juftice  \ mais  elle  ne  faiiroit  toujours  la  dif- 
cerner  dans  Je  labyrinthe  qui  la  cache  au  fond 
de  fes  fombres  profondeurs.  Compofé  de 
perfonnages  graves  , intègres  & inftruits , le 
Sénat  de  là  France  étoit  iouvent  l’arbitre  des 
Potentats  de  l’Europe  (i).  Minerve  elle- 


(l)  Sous  Philippe  , le  Parleraçnt  jugea  le  Roi 
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meme  prefidoît  à fes  affifes  comme  au  feîii 
de  TArcopage  5 fes  Miniftres  prononcoient 
avec  rautorité  du  Sénat  de  l’antique  Rome, 
avec  la  févérité  des  Ephores  , avec  la  fa- 
geffe  de  ces  vénérables  Druides  chez  quî 
la  fondlion  de  Juge  n’étoit  qu’un  dépar- 
ment  du  Sacerdoce  même.  O temps  , ô 
mœurs  , ô majefté  de  Thémis  , que  vos 
honneurs  font  déchus  ! que  vos  Prêtres  ont 
dégénéré^  de  leur  ancienne  fainreté  ! Ils  en 
font  eux-mêmes  l’humiliant  aveu , ils  invo- 
quent en  gémiffant  une  réforme  falutaire. 

Mais  c’eft  de  votre  feule  main.  Sire  , qua 
le  Sénat  attend  cet  urgent  fecours.  Retran- 
chez ces  membres  énormes  qui  attirent  à eux 
toute  la  fubftance  du  corps  , & ces  membres 
arides  & ïmpotens  qui  le  furchargent.  Obli- 
eez  la  JeunelTe  a s’inftruire,  l’extrême  vieil- 
leffe  à fe  re^ofer , & les  hommes  fains  de 
corps  6c  d’efprit  a remplir  leurs  fermens 
dans  toute  leur  étendue.^ Non  que  vos  Tri- 
bunaux, Sire  5 ne  foient  ornés  de  plufieurs 


d’Angleterre 5 & Ton  Arrêt,  exécuté  fur  le  plus  grand 
vaflal , conftara  fes  droits  fur  tous  les  autres , ( an 
rnoins  par  U fait,  ) 
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gens  de  bien  ; mais  la  plus  grande  partie,  il 
faut  l’avouer  avec  douleur  , furmonte  depuis 
long-temps  la  meilleure , Sc  nous  lailfe  ap- 
préhender les  plus  grands  fléaux.  Quelque 
efprit  qu’ait  un  jeune  Sénateur  j quelque 
connoiffance  qu’il  ait  des  Loix,  rien  ne  peut 
fuppléer  en  lui  la  pratique  Sc  l’expérience. 
Autrement  il  fera  femblable  au  Médecin 
novice  qui  , dans  Tes  dfais  , rifque  la  vie 
de  fes  malades.  Rois  , n’élevez  au  rang  de 
Juges  fuprêmes  que  vos  Jurifconfultes  les 
plus  expérimentés  , que  les  juges  des  Tri- 
bunaux fubalternes , qui  fe  font  fait  une  haute 
réputation  de  prudence  <5vT  d’humanité.  V hu- 
manité (i)  eji  le  Jixïeme  Jens  du  Magijirat» 
Revetez  encore  de  la  fouveraine  toge  ces 
Avocats  cloquens  dont  le  talent  courageux 
aura  pris  en  main  la  défenfe  de  la  veuve 
& de  l’orphelin  ou  plaidé  la  caufe  de  la 
patrie  opprimée , & ces  publiciftes  fublimes, 
dont  les  livres  jetés  dans  la  Nation  comme 


( I ) Ce  beau  'mot  de  M.  Servan  fert  d’épi- 
graphe à un  difeours  de  M.  Bergalfe  fur  thumanhê 
des  Juges  , trop  peu  connu. 
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un  ferment  faîutaire  , donnent  cîe  rcnergle 
a la  malTe  entière  des  idées  , & préparent 
en  filence  les  plus  heureafes  révolutions. 

Ayant  aind  peuplé  vos  palais  de  JuHice  , 
d’hommes  intègres  , éclairés  , intrépides  , 
feins  douce  vous  n'évoquerez  point  a votre 
tribunal  particulier  les  caiifes  jugées  par  vos 
reprefentans;  fans  doute  vous  ne  chargerez 
point  des  Commiiraircs  toujours  fufpeébs  au 
peuple,  de  revoir  les  jugemens  de  vos  Cours 
füuveraines  : ces  voies  extraordinaires , fans; 
être  injuf  CS , laijffent  toujours  un  foupcon  d’in~ 
juf  icc.  Les  formes  font  la'barrière  du  defpo- 
tifme.  La  Nation  tremble  toujours  quand 
le  Monarque  les  viole. 

Enfin,  Sire,  vous  devez  quelquefois  vous 
affeoir  vous-mème  fur  votre  Tribunal  de 
Jufrice  , moins  pour  prononcer  des  Arrers 
que  pour  juger  les  juftices.  Le  Peuple  aime 
à voir  dans  des  mains  ditférenres  le  pouvoit 
d’arrêter  des  Loix,  celui  de  les  faire 
executer.  Au  relie,  'vos  volontés  particulières,, 
pour  devenir  des  Loix,  ont  toujours  befoin 
d’etre  fanélionnces  par  la  volonté  générale 
de  la  Nation  librement  alTemblée. 


( 39  ) 

Réduîfez  donc  fon  Sénat  augufte , à fou 
nombre  ancien  : fi  fies  départemens  font  trop 
crendus,  ils  voudront  eux  mêmes  les  reflTer- 
rer  Sc  les  circonfcrire.  Frappez  d’interdic- 
tion tous  les  juges  ou  ineptes , ou  intéreflTcs , ou 
trop  jeunes.  Quiconque  a eu  la  foiblefi'e  d’ache- 
ter de  tels  honneurs,  s’arrogele droird’en  trafic 
quer:  chaiïez  de  tels  cjAo/?r/jdevos Tribunaux. 
La  Juftice  doit  être  une  émanation  libre  8c 
gratuite  de  la  Souveraineté  ; c’eft  la  dette 
journalière  des  Rois,  c’eft  le  befoiii  quoti- 
dien de  tous  les  Sujets. 

Voyez,  Sire,  de  quels  hommes  s’enrou- 
roient  les  Juftinien  , les  Théodofe  , les  Alexan- 
dre Sévère.  La  prudence  8c  le  {avoir  diftin- 
gnoient  ces  Jurifconfulres  profonds,  dont  les 
décidons  gouvernent  encore  le  monde.  Ils  doi- 
vent être  vos  modèles.  Vous  trouverez  dans 
cette  ftudieufe  Nation  des  pépinières  nom- 
bre. Plufieurs  de  vos  tribunaux  font  des^réb- 
pages.  ConnoifTez  routes  vos  richelfes  en  ce 
genre,  8c  fâchez  vous  en  fervir  pour  le  bon- 
heur de  vos  Peuples.  Ne  regardez  pas  comme 
trop  révère  ce  Roi  qui  fit  afteoir  fur  la  peau 
paternelle , le  fils  épouvanté  d’un  mauvais 
Juge.  La  pitié  pour  les  méchans  n’eft"  qu’une 
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barbarie  envers  les  bons.  N oubliez ’phs  qn;? 
la  crainte  retient  les  pervers , Sc  que  Tefpoif 
des  récoinpenfes  nous  excite  a pratiquer  la 
vertu.  Honorez  donc  cet  état  aiigufte,  & vos 
îvlaglftrats  Thonoreront.  Récompenftz  la  fidé- 
lité de  vos  Confeillers  par  une  confiance  fans 
bornes,  ôc  croyez  que  ceux  qui  s'expofent  à 
l’exil  <Sc  au  malheur  de  vous  déplaire  , ne 
veulent  pas  vous  tromper.  Que  votre  règne 
rappelle  celui  de  Trajan;  au  lieu  de  fe  .dire 
Je  Maître  abfolu  de  l’Empire,  cet  Einpereur 
fe  croyoit  feulement  le  premier  Magifirac 
d’un  Peuple  libre.  En  armant  un  Préfet  du 
Prétoire  , il  lui  difoir , fenei-vous  de  cette 
épée  , pQur  mol  fi  je  gouverne  hien^  contre  moi 
je  gouverne  mal.  Parmi  nous , l’autorité  du 
Parlement  fera  toujours  le  bienfait  d’.un  Prince 
vertueux.  Que  ne  devons-nous  donc  pas  ef- 
.perér  de  François  fécond  (Se  des  Guifes  qui 
i’environnent  ? 


I V. 

LE  CLERGÉ 


L me  reftc  à parler  des  dernières  Tribus 

;e^Erar(danslWrenarurelôepolm^ 

.s  premières  cependant  au.  yen.  de  la  o 

;iL  place  après  les  at.^ 

\ovaume  ne  doit  pas  ecre  ae 

pas  le  fetviteur  des  ferviteurs? 

Sire  , vous  êus  le  Roi  Tris  ■Chrétien  ; mam- 
tenez  donc  l’EgUfe  dans  les 
tables.  Souvenez-vous  que  Dieu  donn 
à fon  gré  les  Couronnes , qu  il  peut^  .eul  fa 
d’nn  Berger  un  Monarque,  & cnanger  . 
boTileue  en  fceprre.  Ceft  lui  qui  vous 
régner  , ceft  lui  qui  incline  en  votre  faveur 
• le  coeur  de  vos  Sujets  , ceft  lui  qui  vous  Ueve 
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«u-de(Tus  deux  par  leurs  fuffrages  réunis; 
Soyez  p.aux  & protégez  le  culte  de  vos  pères. 

vous  importe  de  maintenir  les  dehors  au- 
giiftes  de  la  Religion  & l’unité  de  fa  doc- 
«rine  q„,  foutiennent  eux-mêmes  le  Trône 
de  Clovis’,  de  Charlemagne  & de  Saint-Louis, 
os  ilhiftres  ancêtres  ont  été  les  premiers 
tipo  itarres  de  la  foi  : vous  devez  en  être  le 
premier  défenfeur.  C’ell  Tindifférence  pour  la 
Religion  qui  a précipité  du  Trône  tant  de 
Rois,  vos  voiliiis&  vos  alliés!  Ils  n’avoieiit 
P«  prévu  qu’on  ne  tcCpe&e  guère  le  joug 
po  nique,  lorfqu’on  ell:  parvenu  à fecouer  les 
chaînes  reügieufes.  Vous  aurez  donc.  Sire, 
un  zele  de  prévoyance , & non  un  efprit  de 
perfccution.  Lailfez  la  liberté  aux  confciences- 
mais  ne  foulFrez  pas  qu’on  artacue  publique- 
ment le  culte  public  de  vos  Etats;  vous  affer- 
niircj  votre  autorité  en  affermiirant  l’auto- 
ritede  la  Religion;  mais  dillinguez  bien  les 
interets  de  Dieu  , des  intérêts  de  fes  Minif. 
très.  Défiez-vous  ded’efptit  d’intrigue,  d’ava- 
nce & d’hypocrifie  qui  les  fair  agit  trop  fou- 
vent.  Jugez-les  par  les  fruits,  par  les  aétions 
& non  par  de  vains  difcours  myftiqo.es,  donc 
is  rient  entre  eux,  comme  les  charlatans 'de 
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leurs  fables  populaires.  Ne  refpe5:ez  ‘1’^®  ““ 
qui  pratiquent  fincètement  la  piete , corn 
les  d’hommages  & de  refpefts , ma, s ratement  . 
d’honneurs  5e  de  tichelTes.  Dès-qu  ds  aban- 
donnent le  miniftète  des  Autels  pour  celui 
de  l’Etat , ils  lui  font  des  plaies  incutables 
Voyez  leurs  ufurpations  fut  les  Princes  Ger- 
mains -,  voyez  autour  de  l’Hercinie  des  Moines 
Souverains  , & des  Prêtres  monter  a l Autel  , 
précédés  du  glaive.  Là  , les  humb  «s  fuccel- 
feurs  des  Apê-tres  marchent  orgueilleufement 
1 


les  égaux  de  Cefar 


(•l'j  L’Auttur  de  ce  pDÏme  prépare  l’Hiaoire  Flii- 

\oWMcpe  du  Minifiire  poht:!}ac  tics  Pr^-‘ ' 

-Voyez  le  chapitre  de  l'efpra  prierai  dans  les  di.- 
cours  Hume. 

(z)  Le  Lefte-ir  ne  nojs  faara  peut  - être  pas 
niauvais  gré  de  citer  ici  , ne  fût  ce  que  pon.  ^ie  - . 
traire,  une  tirtule  de  vers,  cztr.vte  d'une  Fpf.re  cl= 
M Ber  ...  fur  l'ufige  ou  fout  ùs  Franco, s de  por- 
ter répee-,  Epître  qui  court  la  Société.  & n'cft  encore 
cjue  manuferhe. 

VEgüfe,  nous  «^it-on  , douce  moJeüc  ^ chhorre 
• Et  hiomme  fangulnahe  , 6’  l'homicide  acier,... 
Pourquoi  donc  ai-je  vu  le  Poniife  guerrke 
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Hclas!  qu’eft  devenu  le  temps  où  les  Par- 
teurs  fervens  des  Eglifes  , humbles  & pau- 
^ vres  comme  les  premiers  Difciples^  foupi- 
roient  après  le  martyre  pour  prix  de  leurs 


Aux  rives  da  Danube , aux  Cités  d'Hcroinie  , 
Wontcr  à l’AutcI  même  armé  d'un  fer  impie  î 

,1  emourent  un  Pafleur  ! 

Il  bénit  avec  farte  un  Peuple  adotaieur  ! 

A fcs  doigts  alongés  une  améthirte  brille. 

Un  idolâtre  encens  pour  lui  fume  & pétille  ! 

D indignes  Chevaliers  le  fuivent  humblement 
rotiant  les  longs  replis  du  facré  vêtement. 

t ^ evant  le  Pielat  un  Hérault  tient  un  glaive 
Q'>^UX  yeux  d'un  Dieu  de  paix  fms  pudeur  il  élève. 
O lactilege  abus  ! ô fpeaacle  odieux  ! 

L'humble  Piété  pleure  en  détournant  les  veux, 
cis  au  temps  de  Henri  parurent  tous  ces  traîtres, 
es  pieux  bataillons  de  Bonzes  & de  Prêtres, 

Qui  , reircirant  d'un  fabre  un  froc  fouillé  de  'fane- 
Promenciem  dans  Paris  leur  fanatifme  ardent 
Mimltres  des  .Au-els,  dépouillez  cc  cortume  • 

Il  retrace  des  Goths  la  barbare  coutume  , 

Votre  M.aîtrc  l'a  dit  ; ne  l'oubliez  jamais’  : 

Vous  n'êtes,  pa.mi  nous  . que  des  Anges  de  paix, 
nui)  pouvoir  ufurpe  quittez  enfin  la  marqne. 

Le  Ocl  crt  au  Pontife  , & la  Terre  au  Monarque. 
Et  vous.  Rois , Icvez-vcus &c. 
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trayaux  évangéliques  ! Leur  dodrlne  éroit  pure 
comme  leurs  mœurs  ; ils  piéchoienc  d’exem- 
ple , Sc  leur  vie  entière  n’étoic  qu’une  longue 
vertu!  Comme  le  fel  de  la  terre  s’eft  affadi! 
Comme  le  corps  de  i’Eglife  eft  devenu  dé- 
bile ôc  hideux  ! Sa  dépravation-  change  pus 
fes  alimens  en  poifons  j elle  n’a  plus  ni  fanté  ni 
vigueur,  3c  fa  vieilleffe  fembîe  toucher  à la 
caducité  la  plus  décrépite. 

Tu  re  noiTimes  Payeur,  roi , qui  ne  prends 
aucun  foin  du  troupeau  qu’on  t’a  confié;  toi, 
qui  le  livres  à d’ignorans  mercenaires  ; toi, 
qui  n’apparois  dans  tes  bergeries  que  pour 
les  appauvrir  , que  pour  les  dévorer  ! Toi . . . . , 
Pafteur  ! tu  n’es  qu’un  loup  raviffeur.  Con- 
nois-tu  les  défordres  qu’entraîne  l’oubli  que 
tu  affedes  de  l’efpric  de  ta  prcfefiion?  Tes 
mœurs  toutes  féculières , toutes  profanes , te 
confondent  avec  les  plus  mondains.  Ta  molle 
oifivecé , tes  voluptés  fecrères , ton  ignorance 
profonde  , tes  difcours  où  l’incrédulité  fe  mêle 
à i’hypocrifie  , fcandalifenr  jurqu’aux  impies. 
Tais-toi  ; ne  parle  pas  , n’écris  pas  , fur-tout  : 
le  ftyîe  affecté  de  tes  ihfirudions  périndiques 
me  fait  autant  de  pirié  que  ta  perfonne  mp 
i^âufe  d’horreur.  Jadis,  les  bons  Prélats,  les 
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vrais  Payeurs  réfidoient  au  milieu  de  leurs 
oiiniües^  ils  les  connoilToient  toutes , ils  les 
nienoic’ît  eux-mèmcs  aux  pâturages  j c’elVâ- 
dire  , ils  ii’abandonnoienr  jamais  leur  Eglife. 
Ils  inonroient  fou  vent  en  chaire  pour  leur 
rompre  le  pain  de  la  parole  cclefte  ; ils  ccoienc 
vêtus  modellement  j la  foie  ^ l’or  n’éclatoient 
point  fur  leurs  habits.  Leurs  maifons  n’croienc 
pas  le  rendez-vous  des  oififs  d’une  ville  & 
des  femmes  les  plus  m.ondaines.  lis  venoienc 
rarement  dans  la  Capitale , Sc  rarement  à la 
Cour  des  Rois,  Ils  n’avoient  pas  ces  brillans 
équipages , ces  efclaves  bigarrés  de  couleurs 
ferviles , ces  chiens , ces  chevaux  qui  les  an- 
noncent avec  tant  de  fracas  Sc  d’indécence. 
Leur  table  eft  aujourd’hui  fervie  avec  plus  de 
délicatelfe  que  celle  des  Pubücains  ôc  des  Sa- 
trapes de  Perfe.  Après  leur  repas , une  mu** 
fiqiie  edéininée  charme  leurs  l'ourdes  oreilles, 
amollit  leur  coeur  & les  difpofe,  fur  l’édredon 
de  la  volupté  , au  fommeil  léger  des  Sybarites 
' ëc  des  Laïs  aliatiques.  Ils  ont  plus  de  revenus 
qu’il  n’en  faudroit  pour  doter  cent  familles, 
ôc  ils  viennent  fans  pudeur,  au  mépris  des 
"lolx  de  l* Eglife , mendier  de  nouveaux  bé- 
néfices chez  les  aveugles  diftribureiirs  des 
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«grâces.  On  leur  accordoic  jadis  ia  dime  des 
fruirs  de  la  terre , lorfque  la  feule  charité  des 
Fidèles  pourvoyoit  a leur  fubhiiance  j ^ au- 
jourd’hui  qu’ils  pofscdent  les  bois  avec  leurs 
‘habicans,  les  hameaux  avec  leurs  campagnes, 
Jes  prés  avec  leurs  troupeaux  , ils  ofent  encore 
-percevoir  ces  dîmes  primitives  , Sc  en  font 
retomber  la  charge  la  plus  pefante  fur  les  vé- 
nérables Curés  qui  portent  le  poids  du  jour 
' ôc  de  la  chaleur.  Sire  , les  Curés  font  les 
premiers  Eccléfiafiiques,  de  votre  Royaume; 

- ils  font  les  plus  utiles  , les  plus  efrimés  êc  , 
• les  moins  récompcnfés.  La  plupart,  dans  les 

; Provinces  reculées  delà  Capitale,  n’ont  pas 
. de  quoi  foutenir  leur  miférable  exiftence,  eux 
. qui  doivent  être  en  état  de  fecourir  tant  de 
malheureux.  Otez  , ôtez  aux  Chanoines  oififs 
une  partie  de  leur  fupcrflu  , pour  accorder 
: le  nécejfalre  aux  Reéleurs  des  âmes.  Soute- 
nez un  Ordre  qui  eil  un  des  plus  grands 

- bienfaits  de  notre  fainte  Religion.  Dans 

- les  villes,  ce  font  eux  feuls  qui  ont  le  droit 

. d'émouvoir  les  entrailles  du  riche  , à' avoir 

un  au  - dejfus  de  ces  timides  bienféances 
' glacent  la  fenJïbiUté ; dans  les  campagnes, 

. où  Ü5  font  fl  opprimés  par  cette  perverfion 
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de  l’ordre  ôc  de  la  juftice  que  je  déplore  dan^ 
ce  difcours , foavenc  ils  acquitcerit  feuls  la 
dette  facrce  dont  tous  les  biens  de  VEglife  font 
grévéà  envers  l'Etat  & envers  les  pauvres  ; i(s 
font  les  amis  de  tous  les  malheureux  & les  Doc^ 
leurs  des  fimpUs'^'*.  Et  les  premiers  Paftcuts 
font  prefque  tous  livrés  à la  mollelTe  & â 
rinfenfibilité.  lis  vivent  comme  s’ils  dévoient 
■’moiirir  tout  entiers  \ ils  meurent , croyant  s’ab-  ' 
foudre  d’une  vie  d’opprobre , par  quelques  pra- 
tiques fuperftitieufes.  De  faftueux  maufoiées,  où  ‘ 
le  marbre  & l’airain  rougilTent  des  meiifonges 
dont  un  bas  flatteur  les  furcharge  , tranfmet- 
tent  a la  pofiérité  leurs  noms  méprifables  \ 
•peut-être  même  un  impudent  Orateur  viendra 
mentir  a l’Eglife  aiïemblée  (&  â fon  propre 
cœur  ) , & donner  pour  le  modèle  des  bons 
''Paftenrs  celui  qui  fut  la  honte  ^ le  fcandale 
de  i’Epiicopat:  tel  héros , tel  panégyrifte.  Mais 
rindignation  violente  que  m’infpirent  - tant 
d’abus , me  tranfporte  peut-être  hors  de  moi- 
même  & de  mon  fujet  ; j’y  rentre  en  con- 
fcîllant  au  Prince  qui  voudra  régner  heure u- 
/ fement  , de  lier  ces  quatre  Etats  j comnie 
l’Auteur  de  la  Nature  en  a liédes  quatre  élé- 
mens.  Le  'Prince  doit  être  la  providence  fen- 

fible 
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ifible  de  fes  Peuples , le  principe  de  l’harmo- 
nie  fociale  , & comme  refpric  qui  fait  penfec 
& mouvoir  ce  vafte  corps  politique.  Il  doit 
être  le  protedeur  de  nos  propriétés  & l’auteur 
de  notre  liberté , s’il  veut  long  - temps  con- 
ferver  fes  droits.  Il  fe  fouviendra  que  la  ty- 
rannie fe  détruit  toujours  par  elle-mêmej  que 
iomsIqs  Souverains  dcfpotes  ne  travaillent  qu’à 
leur  ruine;  qu’il  faut  qu’ils  deviennent  enfin- 
aufii  méprifables  qu’ils  étoient  odieux  ; qu’alors 
le  Peuple  ofe  fonger  aux  moyens  de  fortir  de 
i’opprefiîon  , qu’il  en  fort  triomphant.  Sire, 
vous  n’avez  befoin  , pour  bien  gouverner , 
que  de  ralTembler  tputes  les  lumières  éparfes 
dans  vos  Provinces  : livrez-vous  à la  fenfi- 
bilité  de  votre  arne , fi  pafiionhée  pour  notre 
bpnheur.  Que  les  alTemblées  de  votre  Peuple 
refiemblent  à ce  champ  de  Mars  dont  Char^ 
lemagne  étoit  l’âme. ...  Et  vous , François  , 
que  le  bien  public , que  la  concorde  vous  ani- 
ment; ne  vous  alTemblez  pas  pour  oppofer 
des  intérêts  particuliers  à des  intérêts  parti- 
culiers. Souvenez-vous  du  règne  de  notre  Roi 
Jeàn  : fous  ce  Prince  foible  , qui  ne  favoit 
ni  fe  pafier  des  Etats,  ni  en  tirer  aucun  avan- 
tage, tout  dégénéroit  en  fadions;  & l’auto  - 
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rité , en  butte  à tous  les  partis , s’afFoiblifTolc 
en  les  voyant  cependant  s'attaquer  & fe  dé- 
truire les  uns  les  autres. 

Enfin  , que  vous  dirai-je  , Sire  ? . . . . aimez 
les  Sciences  & les  Arts  ; c’eft  par  - là  qu’un 
Roi  tire  Ton  Peuple  de  la  barbarie,  & qu’il 
le  fait  triompher  de  l’oubli.  C’eft  par-là  qu’il 
le  rend  digne  de  fervir  de  modèle  aux  fiècles 
futurs,  5c  digne  d'être  étudié  (i)  par  les  Sages 
& par  les  Artiftes  de  tous  les  temps.  Cefi 
Charles  ^ c'eji  François  qui  ont  poli  la  rudefle 
xle  nos  aïeux.  Emules  d’Augufte  & de  Péri- 


(i)  « La  Nation  la  plus 'digne  d’etre  étudiée,  ce 
n’eft  pas  cel'e  qui  fourniioit  le  plus  de  gens  d’efprit, 
de  Décorateurs,  de  Danfeurs  , de  Cuifiniers  parfaits: 
l’oeil  de  la  raifon  s’attacheroit  à celle  qui  feroit  gou- 
vernée le  plus  fagement  , dont  les  Citoyens  , fans 
être  affligés  ni  de  l’efprit  de  fervitude  , ni  du  fana- 
tifme  des  nouveautés , trouveroient  dans  un  travail 
libre  , une  propriété  certaine  & une  aifance  que  n’al- 
téreroient  jamais  les  befoins  du  Gouvernement,  que 
ne  tourmentent  ni  les  impôts , ni  la  guerre  , ni  le 
luxe  des  Riches  , ni  lés  innovations  fyftématiques , 
& qui , bien  vêtus  , bien  logés  , bien  nourris  , *eux 
& leurs  familles  , ne  feroient  jamais  troublés  dans 
la  jouiflancc  du  premier  bien  de  fhomme  focial , la 
fécurité.  M,  Mai  la  du  Pant 
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dès,  ces  grands  Rois  ont  rendu  Paris  la*- 
vale  de  Rome  ôc  d’Athènes.  Les  Princes  Lor- 
rains ont  été  nos  Mécènes  auprès  de  vous. 
Votre  augufte  Epoufe  a recueilli  Minerve  que 
l’ignorance  alloit  chafTer  du  monde  ; les  Let- 
tres font  re(Torties*du  cercueil  où  elles  avoient 
été  enfevelies  pendant  tant  de  hècles  j ôc  nous, 
avons  appris,  en  nous  éclairant,  vous.  Sire, 
â régner  avec  fécurité,  & nous,  à aimer  des 
loix  dont  vous  faites  gloire  de  n’erre  que  le 
premier  Sujet. 


PRIERE  AÜ  ROI  (I). 

.D  EUX  bons  Génies  veillent  fur  votre 
Trône  : le  Génie  de  la  Nation,  &* celui 
' de  M.  Necker.  Sire  , ils  font  faits  pour 
votre  vertu  ; qu’Elle  s’y  confie  ■ 


( I ) • Ces  prières  , tirées  de  la  brillante  hro  ' 
chure  de  M.  Cer.„.  , intitulée  : Mémoire  pour  le 
Peuple  François  , m'ont  paru  terminer  fi  keureufement 
le  Poème  imité  du  latin  de  l'Hôpital  , que  j'ai  cru 
devoir  et}  couronner  cet  Ouvrage, 
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Prière  au  Ticrs^Étau 


» La  Philofophie  a. travaillé  pour  vous  ï 
ne  la  faites  pas  repentir.  Gardez-vous  d'e  fub- 
vertir  l’ordrè  ancien , ou  d’intervertir  l’ordre 
moderne.  .Ne  troublez  pas  une  révolution 
qui  fe  fait  d’elle-mème  , en  la  prématurant. 
L’épée  & la 'violence  ont  forgé  plus  de  fers, 
qu’elles  n’en  ont  brifé.  Attendez  tout  de  deux 
forces  également  viétorieufes  & pacifiques: 
la  force  des  chofes , & celle  des  lumières. 
Enfin  les  fondemens  de  la  Monarchie  font  â 
découvert  : il  ne  s’agit  pas  de  nous  enfevelic 
fous  fes  ruines , mais  de  la  relever  «. 


Prière  à la  Nohlejfe, 

»>  Le  temps  vous  a donné  la  premier^ place 
dans  l’opinion  publique  , & la  force  , le  pre- 
mier rang  dans  la  propriété.  Renouveliez  tous 
vos  droits  en  les  épurant  ; inféodez  vos  titres 
à la  Chambre  Nationale  , & féparez  enfin  .les 
fruits  du  defpotirme  , de  ceux  de  la  liberté 
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Prière  aux  Magijlrats, 

» La  balance  n’eft^pas  le'fceptre  j mais 
elle  fert  à raffermir.  Les  corps  phyfiques  ont 
du  poids  *en  raifon  de  la  maffe  ^ de  la  vé- 
locité 5 les  corps  judiciaires , en  raifon  de  la 
maffe  èc  de  la  lenteur  ou  de  la  modération. 
Vous  arrêtez  la  nouveauté  qui  creufe  des 
abîmes:  craignez  la  précipitation  qui  s’y  jette; 
ne  rendez  pas  une  renommée  antique  , fuf- 
pede  ; ni  un  zele  libérateur , dangereux  «*. 

Prière  au  Clergé, 

3>  La  Religion  vous  donne  les  richeffes 
que  lui  a prêtées  la  * Patrie  ; reftituez  à la 
•Patrie. ce  qui  eft  de  trop  à la  Religion.  Les 
Pafteurs  des  hameaux  ont  tout  le  travail  apof- 
tolique  : les  Pafteurs  des  Diocèfes  ont  toute 
l’opulence  mondaine  ; faites,  non  pas  uu. 
échange  , mais  un  partage  ««. 
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D IS  C.O  U R S 

D’UN  PLÉBÉIEN  DAUPHINOIS 

■ AUX  LABOUREURS  ASSEMBLÉS; 

(Sentant  de  complément  à la  quatrième  Partit 
du  Pûïme  de  V Hôpital)* 


£ vous  avoue , Mefîîeurs  , que  quand  je 
compare  le  Clergé  de  nos  jours  avec  le 
Clergé  de  TEglife  nailTante , mon  imagina- 
tion fe  révolte. 

Vous  le  favez  , Meflîeurs  , & l'Evangile 
vous  l’apprend  , notre  divin  Légiflateur  eft 
né  dans  une  étable.  Pendant  qu’il  refta  fur 
la  terre  , il  donna  l’exemple  de  l’humilité  : 
fon  Royaume  y fuivant  lui , n’étoit  point 
de  ce  monde  ; il  cnfeignoit  & pratiquoic 
la  communauté  des  biens  : fes  Difciples  fe 
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firent  long-temps  un  devoir  de  l’imiter.  Tous 
les  Fidèles  ne  formoient  qu’une  famille'i;  ils 
croient  alors  frères.  Que  les  temps  font  chan- 
gés ! Si  Jefus-Chrin:  apparoifloic  maintenant 
dans  nos  Temples , qu’il  arrivât  au  moment 
où  nos  Pontifes  , aflis  , comme  des  idoles , 
dans  un  fauteuil  pofé  fur  une  eftrade  fur- 
montée  d’un  dais  , fe  laifî'ent  déshabiller  ôc 
revêtir  , comme  une  poupée  , des  habits  pon- 
tificaux; qu’il  entendît  cette  mufique  bruyante, 
ôc  qu’il  vît  ce  cortège  pompeux  qui  ref- 
femble  plutôt  â un  opéra  qu’à  la  célébration 
de  nos  faints  myftères  : n’en  doutez  point , 
Meilleurs  , prenant  un  fouet  â la  main  ^ il 
tomberoit  fur  eux  â grands  coups  , de  les 
chalTeroit,  comme  il  chafTa  autrefois  les  Juifs 
qui  éralôient  leur  marchandife  dans  la  mai-' 
fon  du  Seigneur.  «Profanes,  leur  dlroit-il, 
w je  n’avois  pas  de  quoi  appuyer  ma  tête  ; 
,î>  ôc  vous  , vous  n’êtes  qu’embarraffés  de 
i)  choihr  fur  quoi  vous  repoferez  la  vôtre  : 
» je  n’avois  qu’une  couronne  d’épines  ; ôc 
55  vous,  vous  avez  emprunté  des  Phrygiens, 
35  peuples  voluptueux  Sc  idolâtres,  l’ornement 
55  de  la  mitre  d’or  : je  n’avois  qu’une  robe 
de  laine  ; ôc  vous  , vous  êtes  couverts  de 
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>ï  draperies , de  foies  , de  broderies  Sc  de 
dentelles  , vos  doigts  font  chargés  de  dia- 
» mans  : je  n’avois  qu’un  rofeau  , & vous, 
» vous  avez  un  bâton  précieux  , que  vous 
JJ  appeliez  crofTe  : je  marchois  nud- pieds  ; 
» &c  vous  , vos  pieds  ne  peuvent  pas  vous 
j>  porter  ^ vous  vous  faiter  traîner  dans  des 
» chars  brillans  : je  n’avois  pour  monture 
M qu’un  âne  , ôc  vous  , vous  avez  dans  vos 
» écuries  Ôc  dans  vos  haras  de  fuperbes  cour- 
» fiers  Ôc  des  étalons  : je  vivois  frugalement 
« avec  ceux  qui  fuivoient  ma  doétrine  , ôc 
35  vous,  vous  vivez  avec  fenfualité  , avec 
’ »3  délicatefie  , ôc  n’admettez  â vos  repas, 
33  qui  font  des  feftins  , que  ceux  dont  la  pré- 
» fence  peut  flatter  votre  amour-propre  : je 
35  n’avois  qu’une  chaumière  ; ôc  vous , vous 
33  avez  des  palais,  des  châteaux  , des  jardins, 
33  des  parcs  ; par  votre  often ration  vous  écrâ- 
.31  fez  la  furface  ôc  étouffez  la  fécondité  de 
33  la  terre  : j’étois  le  *père  des  pauvres , ôc  je 
53  me  faifois  honneur  d’être  le  premier  pauvre  j 
33  ôc  vous  5 qui  pofledez  toutes  les  richefles , 
33  vous  méprifez  les  pauvres , vous  feriez  fâ- 
V chés  de  retrancher  de  votre  fuperflu , pour 
99  foulager  leur  misère  j peut-être  même  gar- 
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5>  dez-vous  une  portion  des  aumônes  qu’on 
î>  vous  confie  pour  eux  : j’étois  le  ferviteun 
J»  des  ferviteurs  y & vous  , vous  êtes  des 
Mcnfeigneurs , des  Eminences;  des  Gran- 
55  deurs  , des  Révérendiffimes  Ôc  Excellen- 
55  tilîimes  : j’avois  le  fang  en  horreur  j ôc 
55  vous  5 vous  êtes  hauts  , moyens  Ôc  bas  ju- 
55  (liciers , vous  avez  des  piloris  , des  four- 
55  ches  patibulaires  , vous  cha(Tez  ôc  tuez  la 
55  bête  fauve  : je  voulois  qu’on  rendît  à Céfar 
55  ce  qui  appartient  à Céfar  ; ôc  vou's , vous  ^ 
55  refufez  de  venir  au  fecours  de  Céfar , qui 
J»  vous  a comblés  de  bienfaits  ; je  ne  m’oc- 
55  cupois  que  de  la  conduite  des  âmes  ; Ôc 
55  vous  5 vous  abandonnez  cette  conduite  à 
55  des  mercenaires  > vous  ne  fongez  qu’à  in- 
5»  triguer  ôc  a faire  des  cabales  , le  temporel 
55  abforbe  toutes  vos  facultés  : je  iiourrifiTois 
55  du  pain  de  la  parole  y ôc  vous  ^ vous  en- 
55  tretenez  des  courtifannes  , ôc  vous  faites 
55  remplacer  par  des  prédicateurs.  Perfides  , 

55  ma  morale  n’eft  pas  reconnoifiTable  : vous 
intitulez  Evêques  par  la  grâce  de  mon 
Père  : Ëc  chacune  de  vos  adlions  eft  un 
blafphême  contre  fon  nom.  Infenfé  ! ta« 
exhortes  à la  patience  , quand  tii  ne- veux 


55  vous 


V 


( 58  ) 

» pas  fbufFrir , quand  tu  as  toutes  tes  corn- 
y*  modités  ? Tu  déclames  contre  le  luxe  , 
5>  quand  tu  affiches  un  luxe  infultantj  tu 
3»  recommandes  la  charité  , quand  tu  es 
« 'inexorable , & que  ton  cœur  eft  de  marbre. 
» Vois,  vois  les  maux  que  tes  dérèglemens 
3>  caufent,  les  feétes  qui  déchirent  mon  fein; 
3>  les  progrès  de  Tirreligion  ; la  vertu  bannie 
» oii.perfécutée. ...  Va , le  jour  de  ma  ven- 
M geance  efi:  arrivé  j la  voix  du  Peuple  eft 
3>  ma  voix  >». 

C’efl  ainfi  , Melfieurs  , que  s’exprimeroit 
le  Fils  de  l’Ecernel  mort  pour  nous  fur  la 
croix  ; & s’il  eft  vrai , comme  vous  ne  pou- 
vez en  douter  , que  les  Miniftres  des  Autels 
foient  tels  que  je  viens  de  les  repréfenter  , 
eft -ce  renverfer  le  Corps  du  Clergé  que 
de  le  ramener  à fou  origine  ? A quoi  ferc 
cette  multitude  d’Evèques  qui  ne  réfidenc 
pas  , &:  qui  n’exercent  aucune  fonétion  , cette 
multitude  de  Chapitres , de  Collégiales , de 
PritLirés , d’Abbayes , de  Couvens  , qui  ne 
font  que  des  retraites  pour  l’oifiveté  , & qui 
nuifent  à la  propagation?  DesPlifteurs,  des 
Pafteurs,  voilà  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Vous  vous  le  rapellez  peuc-êcre,  Meftîeurs; 


» 
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ce*  font  des,  Pafteurs  qui  ont  converti  nos 
ancêtres.  Hélas  ! en  embrafTant  le  chriftia- 
nifme  , nos  ancêtres  éîoient  loin  de  penfer 
que  du  nombre  des  ces  Pafteurs  bienfaifans 
& charitables  forciroient  des  loups  dévorans. 
Il  eft  temps  de  mettre  un  terme  à leur  avidité 
^infatiable  ^ de  les  ramener  à leur  premier 
état. 

Mais  , dira  t-on  , pour  les  ramener  À l’état 
de  Pafteurs , il  faudra  prendre  leurs  biens  : 
c’eft  toucher  aux  propriétés  j ils  ont  la  pof- 
feffion. 

Meiïîeurs , ne  vous  y trompez  pas  : le  Cler- 
gé n’a  rien  ; les  biens  dont  il  jouit  ont  été 
donnés  à l’Eglife  ^ ce  font  les  Fidèles  qui 
conftituent  l’Eglife  ; ce  font  donc  les  Fidèles 
qui  font  propriétaires  , les  Fidèles ‘forment 
le  Corps  de  la  Nation.  Donc  les  biens  de 
, l’Eglife  appartiennent  à l’Etat.  Peut-on  , Mef- 
Eeurs  5 en  faire  un  meilleur  ufage  que  de 
les  appliquer  à fes  befoins  ? . . . . Pourquoi 
les  biens  ont-ils  été  donnés  à l’Eglife?  C’eft 
parce,  que  l’Eglife  défignoit  tous  les  Fidèles 
& que  tous  les  Fidèles  étoient  enrre-eux  en 
‘communauté  de  biens  , c’étoient  les  Clercs 
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^ui  les  adminiftrbient  ; les  Pafteu^'s  fe  ferolentr 
fait  fcrupiile  d*y  mettre  la  main. 

Tant  que  cette  communauté  à duré  , il 
étoit  tout  naturel  que  les  biens  reftafleni  d 
l’Eglife,  puifque  tous  les  Fidèles  en  profitoientj 
mais  infenlîblement  cette  communauté  a été 
reftreince , fupprimée  ; les  Fidèles  en  ont  été 
exclus  J Clergé  s’eft  emparé  de  tout , fans  en 
donner  aucun  partage. 

Bien  plus , chaque  Pafteur  , qui  a pris  de- 
puis le  titre  d’Evèque,  avoir  avec  lui  un  nom- 
bre d’Eccléliaftiques  poui:  l’aider  à foutenir  le 
poids  du  miniftère  j ce  font  ces  Eccléfi’afti- 
ques  qui  font  devenus  Chanoines.  Ils  exer- 
çoient , dans  l’étendue  du  Diocèfe  j les  fonc- 
tions curiales  , ôc  vivoienftraternellement  avec 
TEvèque  ou  Pafteur,  du  produit  de  la  menfe 
du  Diocèfe.  On  ne  payoit  pas,  dans  ce  temps- 
là  , les  Sacremens. 

, L’entretien  de  ces  Eccléfîaftiques  étoit  déjà, 
une  charge  incommode  ; leur  nombre  cepen- 
dant.étoir  imfufïîfant  z la  ferveur  des  Chré- 
'liens^  De-là  rétablKTement  des  Curés  , qui 
devinrent  une  nouvelle  char^re. 

O 

Telle  eft  la  nailTance  du  fécond  Ordre  du 
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Clergé  : alors  les  Eccléfiaftiques  qui  accotn- 
pagiîoienc  EEvêque  fe  tinrent  auprès  de  lui,  ^ 
ôc  s’érigèrent  en  Chapitre;  la  communauté 
régnoic  encore  entre  le  Chapitre  TEvêque; 
l’Evêque  n’étoit  que  le  premier  de  fes  égaux  ; 
mais  déjà  TEvèque  avoir  attribué  à lui  ôc  à 
fon  Chapitre , tous  les  biens  donnés  à l’Eglife 
de  fon  Diocèfe,  qui  appartenoient  à tous  les> 
Fidèles  qui  eh  dépendoient , & qui  dévoient  ^ 
être  employés  à foutenir  tous  les  Eccléfiafti-’ 
ques  nécdEaires  pour  l’exercice  de  la  Religion 
dans  toute  fon  étendue.  ' ^ 

Pendant  quelques  iiècles  l’union  & la  con-  • 
corde  fe  maintinrent  entre  l’Evêque  «.S:  le'Cha- 
pitre  y mais  l’amour  des  richelTes  corrompt 
tout':  on  imagina  la  divihon  des  menfes  ; la 
nienfe  Epifcopale,  la  menfe  Chapitrale.  C’elt 
le  dernier  état  des  chofes. 

Cette  divifion  de  menfe  eft  bien , Mefîîeurs , 
le  comble  de  rinjuftice.  Concevez- vous  que 
l’Evêque  à lui  feul  ait  pris  les  deux  tiers,  & 
que  le  Chapitre , compofé  de  vingt  Ecclé- 
fîaftiques  ou  Chanoines,  plus  ou  moins,  fe 
foit  contenté  d’un  tiers  ? C’eft  cependant  ce 
qui  eft  arrivé. 


•Il  en  eft  de  même  dans  les  Abbayes.’ 

, Et  Ton*  balanceroic  un  inftant  à faire  rentrer  t 
tous  ces  biens,  ou  une  bonne  partie,  dans 
la  fociétc  cFoii  ils  font  fortis , & à laquelle 
ils  appartiennent  inconteftablement  ? 

Non  , Meflieurs , ce  aeft  point  attaquer 
les  propriétés , que  de  toucher  aux  biens  de 
TEglife.  Le  Clergé  n’a  point  de  propriétés  5 il 
eft  incapable  de  polTéder  : il  n’eft  qu’admi- 
niftrateur  j lui-même  ne  fe  regarde  que  comme 
ufufruitier.  11*  e peut  invoquer  fa^  polTelIîon  ; 
c’eft  p8ur  vous  qu’il  a polTédé  ; il  ne  peut 
oppofer  la  prèfcription  j vos  droits  font  im- 
prefcriptibles  ; on  ne  prefcrit  point  contre  le 
Peuple.  Dites- moi , Mefïieurs  ^ qu’eft-il  be- 
foin  qu’un  Evêque  , ou  autre  Bénéficier , 
jouifient  de  cent  mille  écus  de  revenus , ou , 
fi  vous  voulez,  de  50  mille  livres?  Qu’eftr 
il  befoin  qu’ils  étalent  le  fafte  & l’opulence , 
lorfque  le  pauvre  Cultivateur  eft  dans  la  mi- 
sère? Qu*eft-il  befoin  que  leurs  tables  foient 
couvertes  de  mecs  exquis  , que  les  vins  les 
plus  recherchés  y coulent  avec  profufion , quand 
des  pères-de-famille  ont  à peine  du  pain  àc 
de  l’eau  ? Qu’eft-il  befoin  d’accumuler  plu- 


ficurs  Bénéfices  fur  une  même  tête  ? cela  n’eft- 
il  pas  contraire  aux  Canons  ? Qu’eft-il  befoiii 
de  leur  laifTer  des  immunités  &-des  franche 
fes  5 iorfqu’ils  en  font  un  fl  étrange  abus  ? 
Toutes  immunités  8c  franchifes  ne  blefTent- 
elles  pas  l'égalité  qui  doit  régner  entre  tous 
les  membres  d’une  rnême  famille?  Un  père 
doit-il  avoir  de  la  prédileélion  pour  quelques 
enfans,  au  préjudice  des  autres  ? & à quel 
titre  le  Clergé  viendroit-il  revendiquer  des 
franchifes  & immunités  ? Quels  fervices  a-t-il 
rendus  ? quels  facrifices  a-t  il  faits  ? à quels 
périls  s’êftdl  expofé  ? Si  j’ouvre  fes  Annales, 
je  ne  vois  que  des  horreurs.  Il  a perfécuté 
nos  Rois;  il  en  a fait  defcôndre  du  Trône; 
fa  cupidité  a fait  couler  des  ruiffeaux  de  fang  : 
c’eft  malgré  lui  que  le  grand  Henri  eft  parvenu 
à la  Couronne.  Henri  ! Je  me  tais  ; je  craiii- 
drois  d’en  trop  dire.  Qu’eft-il  befoin  d’affran- 
chir le  Clergé  des  charges  publiques , quand 
il  tient  toutes  les  richeffes  dans  fes  mains? 
Pourquoi  ne  contribueroit-il  pas  comme  tous 
les  autres  Sujets  ? n’eft-il  pas  Sujet  lui-même? 
La  prqtedion  du  Roi  , fes  foins  paternels , 
ne  s’étendent-ils  pas  fur  lui  comme  fur  vous. 
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A MONSIEUR  NECKER. 


Ce  nom  dit  plus  que  beaucoup  délogés; 
Il  lie  .mou  Ouvrage  à d’importans  fouvenirs 
de  la  Poftérité  j-  â cefui  d’im  homme  que  la 
retraite  a encore  agrandi  ; à celui  d’uii  Mi- 
niftre  qui  força  le  refped  de  l’Europe , & 
qui,  apres  avoir  déployé,  pendant  une  trop 
courte  Adminidration , tous  les  forces  du  génie, 
* & montré  toute  la  puilfance  de  la  vertu , eft 
encore  , par  les  lumières  qu’il  répand,  le  bien- 
faiteur du  Peuple  qu’il  a voulu  reiidre  heureux; 
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CHAPITRE-  - PREMIER, 


JDcs  Evêques  , des  Curés  & des  Collégiales: 

Tout  RelTort  en  Adminiftration  , eft  né- 
celTairement  bon  ou  nuifible.  Bon  , ou  nç 
doit  pas  foufFrir  qu’il  fe  relâche  \ nuihble 
on  ne  doit  pas  héhter  â le  décrnije.  L’expé-  » 
rience  de  tous  les  fiècles  , l’hiftolre  de  tous 
les  Peuples , nous  apprennent  que  le  relforc 
de  la 'Religion  a toujours  eu  la  plus  grande 
puilTance  5 mais  cette  puilTance  a-t-elle  agi 
pour  établir  & maintenir  l’ordre  dans  les 
ciétés , ou  pour  y obfcurcir  les  lumières  de 
la  laine  raifon  , & y répandre  , a la  faveur 
des  ténèbres  , le  trouble  6c  la  confulion  ? Je 
n’elîaierai  pas  de  réfoudre  cette  importante-^"^' 
queftion,  que  le  fimple  bon-fens  peut  ce- 
pendant décider , quoique  chez  toutes  les  Na- 
tions dégénérées , on  ait  entaflTé  les  fophif- 
mes  les  plus  propres  à tenvironner  de  nuages. 
Portpns-la,  non  au  Tribunal  d’un  Théolo- 
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gîen  întcrefTé  ou  fanatique , maïs  à celui  (î^uil 
Philofophe  véritable.  Ecoutons  Montefquieu  : 
Je  crois  , dit  il , que  la  feclc  d'Ëpicure  , qui 
s*introduiJit  à Rome  fur  la  fin  de  la  BJpu- 
hlïque  , contribua  beaucoup  à gâter  l^efprit  & 
le  coeur  des  Romains,  Les  Grecs  avoient  etc 
infatués  avant  eux:aujfi  avoient  ils  été  plus  tôt 
corrompus.  Outre  que  la  Religion  eji  le  meil^^ 
leur  garant  quon  puiffe  avoir  des  mœurs  dei 
hojnmcs  ; il  y ayoit  cela  de  particulier  che:^ 
les  Rômains  y quils  mêloient  quelque  fend- 
ment  religieux  à V amour  de  la  Patrie,  ( Canfes 
de  la  grandeur  & de  la  décadence  des  Rb-«. 
mains  ). 

Montefquieu  ne  fs  contente  pas  d’établir  J 
d’une  manière  aufli  pofitive , fon  fsntimenc 
fur  la  néceffité  d’une  Religion  ; il  l’appuie 
par  les  autorités  les  plus  refpedtables  & les 
%j^s  fortes. 

Cynéas  en  ayant  difeouru  ( de  la  fedlc 
d’Epicure  ) ^ à là  table  de  Pyrrhus , Fabri-^ 
CLus  fouhaite  que  les  ennemis  de  Rome  pujfent 
tous  prendre  les  principes  d'une  pareille  fecle, 
( Plutarque , vie  de  Pyrrhus , note  de  Mon-, 
tefquieu). 

Si  vous  prêtei  aux  Grecs  ' un  talent  ^ aycM 
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'dix  promeffes  cautions  > autant  de  té^ 

moins  , il  ejl  impoJJiHe  quils  gardent  leur  foi  ; 
mais  parmi  les  Romains , foiù  quon  rende 
compte  des  deniers  pub  lies  \ ou  de  ceux  des 
particuliers , on  ejl  fidèle  ^ à caufie  du  fer-- 
ment  quon  a fait  : on  a donc  fagement  établi 
la  peine  des  enfers  ; & c^eft  fans  raifon  quon 
la  combat  aujourd'hui.  (Polyb.  iiv.  4,  auere 
note  dç  Montefquieu). 

Si  les  plus  fages  d’entre  les  Romains,  au 
milieu  ‘de  leurs  Divinités  fans  nombre  & 
contradidoires , ont  fenti  que  leur  Religion, 
fans  doute  émanée  de  cette  loi  primitive  que 
Dieu  même  donna  aux  premiers  hommes  , 
mais  qui  fe  défigura  quand  la  Tradition  fe 
perdit , Sc  qui  devint  abfurde  quand  routes 
les  fuperftitions  des  imaginatibns  égarées  ou 
Toibles  la  dénaturèrent  j fi  , dis- je  , les  plus 
fenfés  des  Romains  & des  Grecs  fentirent 
que  les  grandes  aGfociations  ne  pouvoient  fe 
maintenir  fans  le  fecours  de  ces  Religions  dé- 
fedueufes , comment  les  Gouvernemens  mo- 
dernes ne  comprendroient-i!s  pas  qu’ils  peu- 
vent tirer  leur  principale  force  d’une  Loi  qui 
n’a  befoin  que  de  fa  morale  fimple  6c  f^- 
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blime , pour  démontrer  qu’elle  eft  la  Loi  d’vm 
- Dieu  ? 

Le  ftoicifme  fuffit  autrefois  pour  faire  de 
bons  Empereurs.  Le  chr  ftianirme  feul  peut 
détruire  les  vices  d’une  Nation  entière , lui 
donner  des  vertus  ; ^ pour  rendre  heureux 
un  Empire,  il  ne  faut  c]ue  lé  faire  régner, 
avec  fl  pureté  originaire  , dans  tous -les  Or-' 
dres  de  l’Etat. 

De  ce  principe , trop  certain  pour  que  je 
m’afrcre  à le  piouver,  dérive  une  conféquence 
également  certaine,  qui  eft  que  lê  chriftia- 
nilme  faifant  nécellairement  la  fureté  ôc  le 
bonheur  d’une  Nation  , ne  fût  ce  que  par  des 
motifs  purement  humains  *,  ceux  qui  la  goû- 
vernent , doivem  le  maintenir  dans  route  fon 
intégrité  : mais  feulement  dans  Ton  intcgrlrc. 
Le  moyen  1%  plus  fur  qu’ils  ayent  pour  y 
parvenir,  eft  de  ne  confier  le  minillère. apof- 
tolique  qu’à  des  hommes  qui , par  leur  fa- 
gelfe  . leurs  mœurs,  leurs  vertus , le  faftent 
re^peéfcer  (i).  -v 


(i)  Lara’fon,  avec  moi.s  de  force,  a la  vérité, 
qüi  doit  déterminer  le  Souverain  à ne  choifir  pour 
Evêcjues  que  les  hommes  les  plus  vertueux , doit 


Si  le  crédit,  la  protedion,  rintrigne  fôn\  ' 
les  Evêques  ; des  Pafteurs  fans  folUcirude  ver- 
ront bientôt  fe  diiïiper  leur  troupeau , & le 
troupeau  fans  gardieii  ne  tardera  pas  à làn-^ 
guîr.  Cependant  le  Peuple  a le  droit  d at-- 


aufTî  l’engager  à n’accorder  les  Abbayes  qu-au  mé- 
rité 3 & lui  faire  fouhaiter  que  les  Abbes  y refidenr. 
Je  le  répète  : pour  Ton  propre  intérêt , il  ne  peut 
trop  multiplier  les  protedeurs  des  habitans  de  la  cam- 
pagne. Un  moyen  fur  de  leur  en  donner  , cft  de 
faire  vivre  parmi  eux  les  riches  Bénéficiers.  Elov- 
gnés  du  fafte  des  Villes  , ils  feroient  forcés  de  céJer 
à la  fenfibilité , & de  s’abandonner  au  defir  d’écar- 
ter  la  mifère  de  leur  féjour.  Alors  cefferèiefit  ces 
plaintes  trop  amères  contre  les  richefies  du  Clergé, 
mais  peut  être  bien  fondées  , fi  ces  richefies-^  font 
détournées  de  leur  deftination  veritabie.  ^ , 

J’avoue  qu'il  me  paroît  difficile  de  ne  pas  pardon- 
ner un  peu  d'humeur  à l’honnnête  homme  force  de 
parcourir  les  rues  de  Paris  à pi-ed  , quand  il  fe  fenè 
éclaboufle  , ou  qu’il  court  le  tifquc  d’etre  ecrafe  jar 
la  voiture  rapide  d’un  bénéficier  qui  vient  dé  dîner 
chz'L  une  jolie  danfie  , ou  qui  va  louper  chez  une 
autre.  Ne  lai  feroit-il  pas* permis  de  fouhaiter^  que 
le  carrofic  qui  le  couvre  de  boue  , ou  le  fait  craindre 
pour  fa  vie  , fut  converti  en  argent  pour  les 
pauvres  du  Caritbô  qui  a fourni  de  quoi  le  pa/Cr' 
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tendrè  des  foins  de  fes  Pontifes  : quâtid  ils 
ne  les  lui’ donnent  pas  , ils  le  privent  de  fa 
propriété  la  plus  facrée  ; ils  lui  doivent,  dans 
tous  les  temps , leur  préfence  , par  eux- 
mcmes  Sc  par  leur  Cierge  , rinftrudion  ^ ils 
lui  doivent,  une  furveillance  continuelle  , qui 
preferve  fes  mœurs , qui-prévienne  les  maux  > 
autant, qui!  eft  polTiblé^  & les  répare  quand 
il  n’y  a pas  eu  moyen  de  les  empêcher  ; ils  lui 
doivent  des  foulagemens*  efficaces  dans  fes 
befoins,  des  confolations  puilTantcs  dans  fes 
peines  , des  fecours  abontjans  ^ ôc  des  facri- 
fees  entiers  dans  fes  calamités  j ils  lui  doi- 
vent y fur-tout  5 une  co.nfcience  qui  ne  trompe 
pas  les  Pontifes  eux-mcmçs  furj’immenfe 
étendue  de  leurs  obligations  ; cette  confcience 
qui  guida  toujours  le  refpedable  Belzunce  , Sc 
en  fit  l’Ange  des  confolations  , au  milieu  des 
terribles  ravages  de  la  pefte  deMarfeille  3 cette 
confcience  qui  rendit  Fénélon  le  meilleur,  le 
plus  rendre  des  pères , pour  tous  les  habitans 
du.  diocefe  de  Cambrai  ; qui  conduifir-fî  fou- 
vent  dans  les  cabanes,  l’an  des  plus  beaux 
génies  de  la  Cour  de  Louis  XiV,  pour  n’y 
parler  que  le  (impie  langage  des  hameaux; 
cette  confcience  > enfin , qui  infpiroit  coutesi 
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les  actions  d’un  prélat  que  Dijon  regrettera 
fans  cefTe,  & qu’Auch  bénira  toujours. 

L’efjorit  du  chriftianifme  eft  une  charicé 
vive , agifTanre  & tendre.  Ils  veut*  que  les 
hommes  foienc  les  uns  pour  les  autres  des 
frères  , &c  que  les  Pontifes  ayent  non  feule- 
ment Je  zèle  apoftolique;  mais  il  veut  encore 
plus,  quils  ayent  la  fenfibilité  paternelle.  Cet 
efprit  , le  plus  parfait  de  tous^,  puifqu’iî  tend 
à Tunioii  & au  bonheur  général , eft  fur  tout 
favorable  au  Peuple  , a qui  il  afliire  de  la  pro- 
teétion  ; ôc  aux  Gouvernemens  ^ à qui  il  donne 
la  certitude  que  le  Peuple  , jamais  abandonné  , 
ne  tombera  jamais  dans  l’excès  de  fa  misère  , 
6c  que  par  conféquenr  ils  peuvent  , fan's 
crainte  de  l’accabler  , exiger  les  feccurs  ne- 
celTaires, 

En  adminiilration  , le  bien  qu’on  fait  eft 
promptement  réconr^enfé  par  le  bien  qu'il 
produit,  il  eft  aifé  d’imaginer  les  avantages* 
qui  léfulteroient  du  bon  choix  de  deux  cens 
hommes  difpér fes  dans  toutes  les  parties  du 
Royaume , qui  doivent  être  les  organes  de  la 
Divinité, par  leur  caraétère,  de  fes  images  par 
leurs  bienfaits.  Dans  des  diocèfes  moins  v.af- 
tes  que  ceux  qui  font  trop  étendus , moins 
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bornes  que  ceux  qui  ne  fcnt  compofés  que 
de  quelques,  paroiflTes  , ils  feroient  des 
guide^i  fiirs  , des  anges  pacificateurs  les  nx- 
niftres  cîe  la  charité.  A portée  de  tout  voir  , 
de  tout  connoître  , de  tout  éclairer , ils  de- 
viendroient  les  confidens  de  toutes  les  pei- 
nes , les  amis  de  tous  les  âges  , la  refiburce 
de  tous  les  malheuteux , les  proteéleurs  du 
travail , de  l’induftrie  Sc  des  mœurs.  Les  yeux 
.toujours  ouverts  fur  leur  clergé  , ils  en  diti- 
geroient  l’efprit  y ils  l’animeroient , non  pas 
de  ce  zèle  amer  ôc  ardent  qui  dévore  & tour- 
mente ceux  qu’il  enflamme  , tandis  qu’il 
trouble  5 de  foiivent  révolte  ceux  qui  en  £ont 
l’objet  ; mais  de  ce  zèle  doux  ôc  tendre  , 
dont  le  langage  efl:  touchant , dont  les  foins 
xenaiflent_,  dont  les  fuccès  font  fiirs  j parce 
qu’il  compatit  toujours  aux  foibîefles  , parce 
qu’il  efl:  toujous  prêt  â*plaindre  , â foulager 
les  maux  , parce  qu’il  ne  s’enveloppe  point 
des  livrées  d’une  inutile  & fombre  auftérité, 
^parce  qu’enfin  jamais  l’humanité  ne  l’aban- 
donne. 

Dans  un  diocèfe  dont  l’Evêque  pourroit  ap- 
précier tous  les  prêtres , il  rrouveroÿ:  bientôt 
de  fages  coopérateurs  des  fes  travaux,  ôc  des 
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miniftres  de  fa  bieiifaifance.  Faire  lesbien , 
ce  n’eft  que  céder  à rinfpiration  de  la  Na- 
ture. Prefqae  tous  les  hommes  font  portés  à 
ia  fuivre  J mais  ils  onc  .prefque  tous  befoin 
d’être  entraînés  par  la  force  de  l’exemple. 
Comme  les  troupeaux  , il  faut  que  le*  bélier 
foie  â leur  tête  pouf  les.  guider.  L'exemple 
. peur  co*ut.  Un  Evêque  enflammé  de  ramoiir 
du  bien  , ne  tardera  pas  à en  faire  naître 
l’émulation  dans  fop  clergé  ; il  le  fera  con- 
courir à fes  projets  utiles,  parce  qu’il  l’aura 
pénétré  de  fes  fentimens. 

L’Evêque  , fuivi  de  prêtres  humains  comnVe 
lui , portera  dans  fes  vifites , avec  î’inftruc- 
tion  religieufe , l’efprit  d’examen  Sc  d’ob- 
fervacion  j il  faura  dans  chaque  village  quels 
font  les  moyens  de  fubfiftance  , quels  encou- 
ragemens  on  peut  lui  donner^  quels  établif- 
femens  on  peut  y faire;  il  en  ccnnoîcra  les 
mœurs.  S’il  y règne  des  vices  particuliers,  il 
en  découvrira  les  caufes  ; il  verrà  quels  font 
le  mérite  & la  capacité  de  ceux  qui  tiennent 
les  écoles  ; il  jugera  du  zèle  ôc  des  vertus 
des  curés.  Inftruic  de  la  fituation  de  chaque 
paroilfe,  il  parviendra  bj|pn;6t  à réprimer  par- 
tout les  abus,  a ménager  des  fecours  pour 
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pre(fans  befoins  , i procurer  de  Toccil-i 
parion  & un  falaire  aux  pauvres  de  tous  les 
âges  6c  de  tous  les  fexes  > ôc  conjointement 
avec  les  feigneurs , les  curés  & le  gouver- 
nement même,  il  combinera  les  vues  les  plus 
propres  à faire  profpérer  les  campagnes. 

. Mais  c’eft  for-tçut  en  préparant  .de  bons 
Pâfteurs^  qu’il  deviendra  leur  bienfaiteur  vé- 
ritable. Son  Séminaire  , confié  â des  direc- 
teurs éclairés  & prudens^  fera  l’école  de  l’hu- 
manité. Sans  douce  la  Théologie  y fera  en- 
felgnée  dans  toute  fa  profondeur  & dans 
toute  fa  pureté  j mais  on  s’y  attachera  plus 
encore  ^ infpirer  cette  charité  tendre  vive 

que  la  religion  demande  , ôc  qui  devient  elle- 
même  fa  récompenfe.  Les  jeunes  Eccléfiaf- 
tiques  deftinés  à conduire  des  paroilfes  de 
campagne  , feront  formés  pour  les  diriger 
avec  lagelfe  , pour  en- mériter  la  confiance 
ôc  pour  en  obtenir  l’amour.  On  leur  donnera 
Jes  connokfances  nécelfiires  pour’  charmer 
la  foli’tude  ^ & celles  qui  pourront  contribuer 
â les  rendre*  continuellement  utiles  à leurs 
paroiflîerts.  Sous  les  yeux  d’un  Eveque  ver- 
tueux ils  fe  prépar^a  , .pour  chaque^  village  , 
un  guide , un  ami , un  père  j ôc  quand  b 
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hiort  viendra  ravir  a fon  troupeau  ce  pontife 
vénérable  & chéri , fes  bienfaits  ne  mourront 
pas  avec  lui.  Son  génie  planera  fur  fon  dio- 
cèfe  ; & Tefpric  qu’il  aura  répandu , fublif- 
tera  long- temps  encore  après  qu’il  ne  fera 
plus  (i). 


(i)  Le  Diocèfc  de  Milan  eft  encore  Tun  des  mieux- 
gouvernes;  parce  que  les  bons  établiffcmens  qu’y  a 
faits  S.  Charles  Borromée  fubhftcnt , & que  tout  s’y 
conduit  toujours  par  foa  erprit. 


r 
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C H A P I T R É II.- 


Des  Curés, 

QuBt  doux  tableau  fe  préfente  à mes  yeux? 
Je  crois  voir  ces  jours  des  premiers  âges  où. 
les  hojwmes  alfemblcs  en  nombreufes  fa- 
milles Soient , fous  Tautorité  des  patriar- 
ches, dans  l’innocence,  la  paix  & le  bon- 
heur. Je  crois  vcfir  la  poflibilitc  de  les  faire 
renaître,  ces  jours  tranquilles,  purs  & heur 
reux. 

^armi  les  moyens  de  rendre  meilleure  la 
condition  des  cultivateurs , l’un  des  plus  effi- 
caces, eO:  de  placer  au  milieu  d’eux  des  Prêtres 
fages,  éclairés  & humains.  Il  faut  â l’enfance 
des  guides  doux  & fenfibles;  &c  la  vie  des 
hameaux  n’eft  prefque  qu’une  enfance  pro- 
longée : elle  fera  innocente  de  heureufe  quand 
elle  fera  bien  dirigée. 

Tranfporcez  - vous  dans  les  villages  de  la 
SuilTe,  & fur  - tout  dans  ceux  du  Valais; 
vous  -y  verrez  des  hommes  aétifs  fe  livrer 
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avec  intelligence  au  travail,  des  femmes  mo- 
deftes  & laborieiifes , des  vieillards  refpedtés 
ôc  conrens,  des  ménages  tranquilles  &unis, 
la  paix  régner  toujours , & des  fêtes  animées , 
fans  défordre , par  une  joie  franche  ôc  vive; 
mais  vous  y verrez  aulli  des  Pafteiirs  très- 
in  fruits  qui  furveillent  fans  cefTe  leur  trou- 
peaux, & qui  joignent  à la  profonde  connoif- 
fance  de  la  doétrine  qu’ils  enfeignent,  cec 
efprit  de  charité  que  la  religion  demande , 
âc  qui  rend  fes  Minières  des  guides  surs,  Sc 
de  tendrds  confolateurs  pour  les  autres  hom- 
mes. Il  leur  eft  ordinaire  de  réunir  aux  lu- 
mières 6c  aux  vertus  dç  leur  état,  le  goûc 
des  fciences  qui  peuvent  enrichir  les'  cam- 
pagnes , 6c  procurer  à leurs  habitans  de  nou- 
velles jouilTances. 

11  eft  'poflible  de  donner  à nos  villages 
de  femblables  ^Çurés.  Il  ne  faut  que  former  6c 
faire  adopter,  dans  tous  les  Séminaires,  un 
plan  d’éducation  qui  prépare  les  jeunes 
Eccléfîaftiques  à trouver  6c  à répandre  le 
bonheur  dans  les  ParoilTes  qui  leur  feront 
confiées.  C’eft  fur  l’efprit  patriarchal  qu’on  le 
doit  établir:  c’eft  le  fentiment  de  l’amour 
qu’on  doit  leur  infpirer  ; 6c  ce  font  les  moyens 
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d’en  ionir  pnr  la  bienfaifance  S:  par  la  cha-* 
rite  , qu’on  doit  leur  faire  acquérir.  Deftinéà* 
a couler  des  jours- paifibles  parmi  \les  hom- 
mes, il  faut  les  entourer  de- toutes  les  ref- 
füurces  qui  pourront  prêter  des  charmes  i 
leur  vie  , ôc  les  rendre  plus  utilés  à leur  trou- 
peau. LTiomme  qui  ne  fait  pas  s’occuper , 
ii’eft  jamais  bon.  L’humeur  s’en  empafe  > 
l’aigrit  ; i!  devient  dur  Ôc  repôulTant , parce 
qu’il  foulfre  de  fon  propre  ennui  *,  ou,  s’il 
veut  s’en  arracher  , il  fe  livre  a des  goûts 
bas , ôc  fouvent  â des  vices  fcan<ïaleux. 

En  infpirant  dans  les  Séminaires  l’amour 
des  Lettres  aux  jeunes  Ecclcliaftiques  , en  leur 
donnant  les  connoifTances  qu’ils  pourront  le 
plus  facilelTient  le  plus  utilement  cul- 
tiver , comme  la  Phylique , l’Hiftoire  Natu- 
relle , la  Géométrie  ôc  quelques  notions  de 
Jurifprudence  j,on  les  ptéfervera'  de*l’oifi- 
vetc  Ôc  de  la  corruption  , qui  , prefque  tou- 
jours, la  fuit.. Ils  trouveront  de  l’intérêt  dans 
chaque  moment  de  leur  vie;  ils  éclaireront 
les  travaux  des  Laboureurs,  diminueront  leurs 
peines  , ajoureront  à leur  aifance.  Après  leur 
avoir  prêché  la  paix  , ils  l’établiront  .parmi 
eux , en  deVenant  Juges  de  tous  les  différends; 
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«rifin  , plus  inftruits  Ôc  plus  dignes  encore, 
d être  recherchés , ils  fe  lieront  plus  aifé- 
ment , plus  intimement  avec  les  Seigneurs 
des  ParoifiTes  , leur  en  feront  connoître  les 
hefoins  , en  obtiendront  des  fecours  , & 
combineront  avec  eux  les  moyens  d’en  ban- 
nir la  misere  , d’y  encourager  les  mœurs, 
le  travail  & l’induftrie  , Ôc  d’y  fixer  la 
gaieté.  . 

Cette  union  des  Seigneurs  Sc  des  Minis- 
tres des  Autels  , efl  peut-être  la  principale 
caufe  du  bonheur  qui  règne  dans  les  villages 
d’Angleterre,  & de  la  fupériorité  de  caraélère 
qu’ont  les  Cultivateurs  Anglois  fur  ceux  de 
la  France  ; l’accord  de  deux  hommes,  ver- 
tueux. Eh  ! comment  ne  le  deviendroit-on 
pas  dans  la  fimplicité  de  la  vie  champêtre  ? 
L’accord  de  deux  hommes  quij  pour  répan- 
dre un  nouveau  charme  fut  chacun  de  leurs- 
jours  5 exercent  continuellement  leurs  cœurs  , 
& s’occupent  fans  celTe  â faire  le  bien , n’eh-il 
pas  alTez  puilTant  pour  que  bientôt  la  félicité 
jiaiffe  autour  d’eux  ? La  Dame  du  château, 
bienfâifante  & fenfible  , ne  goûtera- 1- elle 
pas  aulîi  la  volupté  qu'on  trouve  dans  l’exer- 
cice des  douces  vertus?  Ses  liiies  ne  marchc- 
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ront-ellôs  pas  fur  fes  traces  ; comme  feÿi 
fils  fuivroîic  celles  de  leur  père  ? L’émula- 
tion des  bonnes  adlions  animera  toujours  la  ■ 
refpedable  famille  & le  tendre  & bon 
Curé.  La  paix , l’aimable  communication  des 
idées,  le  charme  des  projets  utiles,  le  ravilTanc 
plaifir  de  voir  des  vifages  fatisfaits,  le  tableau 
des  Campagnes  devenues  plus  fertiles  , le 
fpedacle  du  bonheur  dont  ils  feront  entourés,- 
les  feront  eux-mèmes  jouir  de  tout  le  bon- 
heur qu’on  peut  goûter  fur  la  terre. 

' Mais  ce  n’eft  pas  alfez  de  répandre  dans 
les  villages , des  Prêtres  inftruits  & ver- 
tueux; il  faut  qu'ils  n’ayent  pas  a lutter  fans 
celTe  contre  tous  les  befoins , qu’ils  ne  foienc 
pa^  forcés  d’arracher  une  gerbe  au  malheu- 
reux Laboureur  , qu’ils  n’aillent  plus  ravir 
à la  veuve  défefpérée  , le  feul  écu  que  lui 
lailTe  répoux  qu’ils  viennent  d’enrerrer,  qu’ils 
ne  foient  pas  contraints  par  la  pauvreté  , 
de  fubûfter  aux  dépens  même  de  la  misère. 
Sans  doure  le  Prêtre  doit  vivre  aux  dépens 
de  l’autel  ^ mais  non  pas  de  la  fubftance 
du  pauvre.  Quelle  autorité,  quel  poids  au- 
ront fes  paroles  & fes  confeils , quand , fous 
peine  de  périr  lui-même , il  viendra,  comme 
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I exa^beur , enlever  le  pain  d’une  famille 
■entière?  11  faut  que  le^Curé  qui  prêche  1^ 
charité,  puilTe  en  donner  l’exemple;  que  le 
malade , lorphelin  trouvent  chez  lui  des 
remèdes  , de  la  nourriture  & des  vêtemens. 
Sa  volupté  doit  être  la  bienfaifance.  Eh  ! 
pourquoi,  feroit  il  dans  rimpollîbiiité  de^ 
l’exercer  ? Pourquoi  même  feroit-il  privé  de 
tous  les  agrémens,  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie  ? Eft-ce  parce  qu’il  eft  chargé 
des  fondions  les  plus  pénibles  & les  plus 
intérellanres  du  Miniftère,  qu’il  n’aura  des 
biens  de  l’Eglife  qu’une  part  trop  modique 
pour  le  mettre  au-defliis  des  premiers  befoins  ? 
Cent  écus  , cinq  cent  francs , voila  la  ti- 
cheflTe  d’une  foule  de  Prêtres  auxquels  il  eft 
' commandé  d’être  charitables,  tandis  qu’il  leur 
eft  prefque  ordonné  par  la  misère,  d’implo- 
rer la  charité!  En  vain  on  le  diftimule;  en 
vain  on  ferme  fes  yeux  & fon  cceur  : cec 
abus  eft  affreux  ; il  eft  deftrudeur  pour  les 
^ Campagnes,  11  faut  y remédier  ; peut-être  rien 
n’eft  plus  aifé,  / . , . 

• Que  les  riches  bénédeiers  , fans  charge 
d’aines,  ne  s’alarment  pas  : Je  veux  que  les 
Cures  des  Campagnes  foient  dans  l’abon- 

F a ^ 


\ 


_ • ,(  84  ) 

dance  •,  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  dépouille 
ceux  qui  jouilTent , à moins  qu’on  n’y  foie 
contraint  par  la  nécelîîté.  Alors  , je  l’avouerai, 
il  me  paroîtra  qu’on  doit  préférer  l’aifance 
des  Prêtres  utiles  dans  les  villages,  à l’opu- 
lence extrême  des  Prêtres  qui  coulent  dans 
les  villes,  des  jours  qui  nefemblent  pas  d'une 
bien  grande  utilité. 

Sans  augmenter  le  nombre  des  ccclénaf- 
tiques,  je  crois  qu’il  eft  poffible^  (5c  même 
très -important  d’en  placer  deux  dans  chaque 
Paroilfe,  & de  faire  jouir  le  Cure  de  cent 
louis  ou  mille  écus  de  rente,  &c  le  vicaire, 
de  douze  ou  quinre  cents  francs.  Dans  le 
chapitre  fuivant,  j’indiquerai  les  moyens  de 
fournir  à cette  augmentation  de  dotation  , 
& je  finirai  celui-ci  en  montrant  les  avan- 
tages d’un  pareil  établilTemenr. 

En  donnant  aux  Curés  une  plus  grande 
aifance  , on  leur  donnera  une  plus  grande 
confidération  , & cet  état,  refptdable  & 
faintj  ne  fera  plus  autant  dédaigné.  Au  lieu 
de  lailTer  leurs  enfans  s’engloutir  dans  les 
cloîtres,  ou  furcharger  les  familles  de  leur 
imitilké  , les  Bourgeois , les  Magiftrats  des 
petites  villes , les  pauvres  Gentilshommes 
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irscme  I verront  avec  joie  des  places  oS 
leurs  fils  pourront  obtenir  l’eftime  & le 
refpeâ:  de  leurs  concitoyens , en  jouiflant 
d’une  fortune  honnête  > de  en  pratiquant 
les  vertus  dont  la  fimple  Nature , non- 
corrompue,  infpire  Tamour,  Sc  qu’exige  la 
Loi  de  Jefus , qui  n’eft  que  la  Loi  naturelle  , 
écrite  & fixée.  - 

Les  Payfans , conduits  par  des  hommes 
d’une  clalTe  fiipérieure  à la  leur,  auront  plus 
de  vénération  pour  eux , écouteront  leurs  leçons, 
fuivront  leurs  confeils  avec  plus  de  confiance 
êc  de  docilité. 

Quatre  mille  cinq  cents  livres  fagemenc 
dépenfées  dans  «une  Paroilfe , par  deux  Prê- 
tres religieux  & charitables,  en  éloigneront 
la  misère,  feront  acquérir  plus  de  valeur  aux 
produ61:ions  du  fol , & par  conféquent  don- 
neront a la  culture  plus  d’aéliviré.  Le  cafuél 
-détruit  , les  cultivateurs  feront  délivrés  d’une 
contribution  accablante  ; car  tour  le  devient 
pour  ceux  ejui  craignent  fans  ceffe  de  voir 
i’abfolu  nécelfaire  leur  échapper.  L’amour, 
le  rendre  amour,  les  conduira  dans  les  tem- 
ples , quand  ils  n’auront  que  l’offrande  d’un 
. cœur  pur  à y préfcncer.  ' Les  exhortations 
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pacifiques  ÔC  touchantes  de  leurs  Payeurs, 
le  graveront  dans  leurs  âmes,  lorfqu'üs  n’au- 
ront d’autres  rapports  avec  lui 'que  ceux  de 
d’mftrudion,  des  bienfaits  ôc  de  la  rccon- 
.noifiance. 

f En  écablifTant  deux  Prêtres  dans  chaque 
Paroifle  , on  préfervera  celui  qui  feroit  refté 
feul , des  dangers  d’une  trop  grande  folitude. 
S*  Jérome  3 dans  Un  affreux  défère,  feule- 
. ment  nourri  d’herbes  infipides , défaltéré 
^par  l’eau  d’une  fontaine,  ne  dormant  que 
-fur  des  feuillages  delféchés-,  rctrouvoit  en- 
core, dans  l’antre  d’un  rocher  3 fon  ima- 
gination, -'qui  raflembloir  autour  de  lui  les 
1 fantômes  de  la, volupté.  Tous  les  Prêtres  n’ont 
.pas  fa  force  & fon  courage;  & quelques- 
-uns , tourmentés  par  des  fantômes , cèdent 
• quelquefois  à des  objets,  réels  & animés  ; au- 
. lieu  qu’avec  moins  de  peine  ils  triompheront , 
Sc  d’eux-mêmes  & de  ces  objets,  s’ils  peuvent 
:par  des  converfations  agréables  ou  intéref- 
fantes , trouver  des  diftraélions  néceffaires  , 
& faire  prendre  un  cours  difterent  à leurs 
-idées.  i 

Un  autre  avantage , Ôc  peut  être  plus  im- 
portanraux  yeux  de  l’Adminiftiation  civile* 
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^ue  produira  la  réunion  de  deux  éccléfîaf* 
tiques  dans  chaque  ParoilTe  ; c*eft  qu’ils  s’a- 
nimeront Tun  &c  l’autre  dans  le  defir  de  faire 
le  bien.  Notre  expérienc,e.,  nous  l’apprend  ;à 
moins  d’une  vertu  bien  peu  commune,  nous 
avons  befoin  pour  nous  foutcnir  dans  l’exer- 
cice continuehdes  bonnes  adions,  de  coopé- 
rateurs , de  témoins  Ôc  d’émules. 


» 
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'•  CHAPITRE  III. 

l 

.-y  ' Des  Colle'giaUs» 

Gardons-nous  d’enlever  des  Prêtres  aux 
autels  ; mais  ne  craignons  pas  , quand  ils  font 
trop  nombreux  dans  les  villes , quand  ils  y 
courent  évidemment  le  rifque  de  tomber  dans 
Je  relâchement  &c  la  diffipation,  de  les  tranf- 
porter  dans  ces  temples  ruftiques  où  leurs 
vœux  moins  diftraits  & plus  purs,  perceront 
plus  aifément  les  cieux.  Les  Chanoines,  G 
jiiukipliés  dans  la  France,  en  fe  ralTemblanc 
pluùeurs  fois  chaque  jour  pour  prier  en  com- 
mun , remp'iiïent , fans  doute,  une  fonc- 
tion très'fainte  \ mais  ne  pourroient-ils  pas 
la  rendre  plus  fain’te  encore,  en  devenant 
eux-mêmes  plus  utiles  ? OlFrons-leur  en  les 
moyens,  ik  comptons  aifez  fur  leur  vertu, 
pour  croire  que  loin  de  s’oppofer  â des  vues 
patriotiques  & chrétiennes  , ils  les  perfec- 
tionneront eux  - mêmes  y qu’ils  étendront , 
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écîaîreronr  notre  plan  , êc  ne  craindront  pas 
de  faiiede  facrifice  d’un,  état  Honorable  ^ 
doux , pour  prendre  Tétât  de  paftears  des 
peuples , plus  honorable  Sc  plus  doux  en- 
core. hn  fe  cranrporrant  dans  les  campagnes , 
ils' palTeront  d’une ‘vie  feulement  partagée 
.entre  iorailba  ôc  Te  repos;  à une  vie  dans 
, 'laquelle  fuccéderonr  à la  nrière  tous  des  exer- 
‘cices  de  la  charicéi  L'étude  , les  occupations 
champêtres , (i  douces  quand  on  fait  les  goù- 
*^ter,  la  fociété  du  Seigneur  6c  de  fa  famille, 

» celle  du  collègue  que  leur  donnera  chaque 
-cure  , celle  des  eccléhafliques  ê:  des  hon- 
-nctes  gens  du  voifinage,  leur  ofti'iiont  des 
délairemens  aimables  6c  ' purs  ; enfin  , leurs 
jours  -partagés  entre  les  occupations  les  plus 
intéreffa ntes  6c  les  plaifirs  innocens',  firr.pîes 
& vrais  , couleront  dans  la  paix  6c  le  bon- 
‘ heur.  En  quittant  les  villes,  leurs  revenus 
les  fuivront  dans  les  ^campagnes  ; ^ 6c  ce  ne 
fera  que  lorfqu’iIs;feront  d-peu-près  éteints, 
qu’on  -fera  la-  répartition  - de-  leius  biens 
^ félon  le  plan  que'  je  propofe.  J©  vais  effayer 
de-  préfente'7  des  moyens  d’en  rendre  l’exé- 
cution non  - feulement  poflible  , mais  très 


ai  fée. 
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La  France  eft  divifée  en  dix-neuf  province* 
eccléfiatiques  , en  y comprenant  les  évêchés 
fulFragans  de  Trêves.  Prenons  une  de  ces 
provinces  \ celle'  de  Paris  , par  exemple  , 
pour  faire  l’application  de  nos  vues.  Je  ne  la 
choifîs  pas  parce  qu’eUe  offre  plus  de  ref* 
lources  que  les  autres , mais  parce  (jue  fes 
redources  furabondantes  peuvent  être  portées 
dans  les  provinces  qui  n’en  ont  pas  de  fuffi- 
fances.  ' 

La  province  de  Paris  eft  compofée  de  Paris 
même,  des  évêchés  de  Chartres,  de  Meaux, 
de  Blois  (Sc  d’Orléans  : elle  contient  à-peu- 
près  1^924  Paroilfes^  6c  l’on  y compte  41 
collégiales.  Nous  pouvons  réduire  le  nombre 
des  ParoilTes  à 1700,  parce  que  celles  des 
villes  n’entrent  pas  dans  notre  plan,-&  que 
plufieûrs  de  celles  des  campagnes  ont  déjà 
deux  Prêtres , comme  nous  le  demandons, 
Suppofons  quechacune  des  collégiales  ait  trente 
mille  livres  de  rente;  fuppoluion  qui  ne  pa- 
roîtra  ps  forcée.  En  réuni  (Tant  leurs  revenus, 
nous  trouverons  un  produit  d’un  million  deux 
- cent  trente  mille  livres.  Eftimons  fix  millions 
en  capital , la  valeur  des  emplacemens  qui 
feront  abandonnés  par  les  Chanoines  de  Paris; 
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eftimacîon  qui-n’efl  certainement  pas  exageree  j 
Sc  nous  aurons  crois  cent  mille  livres  de  rente 
encore  ; il  nous  refte  les  emplacemens  des 
^Chanoines  de  la  Province-,  qui  doivent  au 
moins  rapporter  quarante  mille  francs  par 
an.  Ainfi  voilà  un  million  cinq  cent  loixanre' 
-dix  mille  livres  de  revenu,  qu’on  peut  déjà 
employer  à augmenter  la  dotation  des  ciirca, 
6c  àformer  celle  des  vicaires.  A cette  fomme, 
qu’on  joigne  encore  celles  que  doivent  pro- 
duire les  biens  des  Jéfuices,  ceux  des  Gram- 
^montins , des‘'Célefi:ins  & des  maifons  reli- 
gieufes,  foit  de  l’Ordre  de  Saint’Benbît , foie 
de  celui  de  Saint  Bernard;  qui  font  trop  peu 
rnombreufes -pour  que  la  règle  .y  puilTe  être' 
obfervée  j 6c  l’on  verra  que  les  moyens , loin 
de  manquer  dans  la  province  de  Paris,  peu- 
vent fournir  des  fecours  aux  autres . provin- 
- ces. 

Dans  la  tache  que  jeme-fuis  impofee  , mon 
'devoir  eft  de>prér©mer  autant  d’idées  utiles 
que  je  le  pourrai;  c’eifcd  rAdminiftration  qii’if 
-appartient  de  les  examiner  ,vde  les  développer, 
de  'les  modifier  & dedes  réalifer , Ci  elle  les 
juge 'aufîî  favorables' au  bonheur  des  Peuples, 
qu’elles  me  le  paroiffent.  J.’avoue  que  cet  objet 
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me  femble  aflez  important  pour  que  te  Gou- 
vernement s’eu  occupe.  C*eft  le  bonheur  cîc 
la  France  , c’eft  la  régénération  de  fes  moeurs 
que  je  crois  lui  propofer.  Mes  vues  font  peut- 
être  foibles,  mes  fpéculations  peu  juftes;  mats 
elles  ont  un  trop  grand  intérêt , pour  ne  pas 
arrêter  fes  regards , de  pour  qu’il  ne  cherche 
pas  à féconder  un  germe  d’où  la  félicité  gé- 
nérale peut  éclore. 

Cependant  il  fe  préfente  quelques  objec-% 
rions  qu’on  ne  doit  pas  diiîimulerj  niais  cher- 
cher à réfüudre. 

Les  Curés  plus  riches  , les  Vicaires  avec 
. plus  d’aifance , ne  dépendant  plus  de  leurs 
Paraidiens , ne  leront-ils  pas  tentés  de  né- 
gliger leurs  devoirs  , pour  fe  livier  à la  dilîî- 
pation  ? Plus  rapprochés  par  leur  fortuite , Sc 
par  la  communication  des  Seigneurs  & des 
riches  qui  aiiront  quitté  les  villes  pour  ha- 
biter les  campagnes  , conferveront  ils  autant 
refped*  pour  leurs  Evêques , & refteront- 
ils  dans  cetee  fubordinarion  , indifpenfable  à 
toute  hiérarchie  ! Le  zèle  ne  s’éceindra-t-il 
,pas?  ne  perdront-ils  point  cette  fimplicité  de 
mœurs  de  de  foi , û néceifaires  pour  guider 
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«dans  la  route  du  bonheur  & de  la  vertu,  les 
habirans  des  campagnes? 

Non  ; la  bonne  éducation  qui  prépare 
Thomme  à remplir  dignement  les  fondtions 
de  Imt  quil  embraflera,  lui  en  faitfefpeder 
les  devoirs  , 6c  lui  infpire  pour  Tordre  le 
plus  grand  amour.  D’ailleurs,  cet  ordre  fera 
maintenu  par  une  furveillance  fage  5c  toujours 
adtive.  En  demandant  des  Evêques  éclaires  6c 
vertueux  , en  exigeant  que  les  feminaires 
foient  non-feulement  Tccole  de  la  dodtrine  , 
mais  encore  .celle  des  devoirs  6c  des  mœurs, 
nous  avons  aiïuré  aux  campagnes  de  bons  6c 
de  tendres  Pafteurs.  L’augmentation  de  reve- 
nus qu’on  leur  accordera,  en  les  faifant  peut- 
être  jouir  un  peu  davantage  des  commodités 
de  la  vie  , les  empêchera  d’être  fans  cefl'e 
tourmentés  par  l’inquiétude  de  pourvoir  aux 
.plus  preiïans  befoins.  Si  les  richeffcs  amollif- 
,fent  les  relTorts’de  lame,  6c  ne  lailfenc  un 
pullTant  attrait  qu’aux  jouilTances  des  fens , 
la  misère  endurcit,  éteint  la  pitié,  détruit  le 
fentiment.  La  médiocrité  , qui  ne  perm.et  pas 
de  fatisfaire  tous  les  délits,  les  empêche  de 
naître,  ou  du  moins  les  modère.  Trop  au- 
delTous  de  la  richeiTe  pour  favorifer  la  vu- 
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l#ipré , elle  efl:  rrop-au  cie(Fiis  de  la  misère» 
pour  étouffer  la  charité.  D’ailleurs , l’exem- 
ple, ce  puilfan:  maître  de  l’homme,  ne  donne- 
t-il  pas  aux  Curés  rémulatioa  ôc  l’habitude 
des  bonnes  aétions  ? 

C’ert  par  abus  qu’ils  fe  font  donné  le  droit 
de  réflgncr  leurs  bénéfices  j mais  cet  abus  j pour 
être  ancien,  n’en  eft  pas  plus  refpeétablcc  II 
faut  le  détruire,  parce  qu’il  s’oppofe  à la  fa- 
gelfe  des  choix,  qu’il  eft  fi  important  d’éta- 
blir. 11  faut  que  la  nomination  aux  bénéfices 
à charge  d’âmes,  qui  a plus  d’jnconvéiiiens. 
encore  J appartienne,  autant  qu’il  fera  poflî-^ 
ble , exclufivement , aux  Evêques  & aux  con- 
cours (i). 

On  doit  cependant  pourvoir  â la  fubfiftan- 
ce , à l’entretien , & même  â l’aifance  de  ces 
anciens  Curés , qui , après  avoir  vieilli  dans 
leurs  vénérables  fondions,  deviennent  inca- 
pables de  les  remplir.  11  eft  jufte  qu’un  doux 


(i)  L'expérience  apprend  que  les  Prêrrcs  qui  em- 
ploient, pour  avoir  des  bénéfices,  la  voie  des  pré- 
ventions, des  dévolus,  &c.  font  les  moins  dignes 
de  les  pofleder,  & ne  les  obiiendroient  pas^,  s’ils  at- 
tendoient  qu'on  récompensât  le  mérite. 
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repos  foie  le  prix  d’un  long  Bc  vertueux  tra- 
vail. Rien  de  plus  facile  que  de  le  leur  pro- 
curer, même  en  les  faifant  jouir  des  agrémen» 
d’une  fociété  convenable. 

Au  centre  de  l’arrondifTement  de  vingt- 
quatre  Paroiiïes,on  peut  former,  pour  quatre 
anciens  Curés  ou  Vicaires,  un  établilfemenc 
où  ils  feront  logés , nourris  & fervis.  Le  bâ- 
timent qu’ils  occuperont  fera  (impie  Bc  com- 
mode. Chaque  Prêtre  aura  une  chambre  6c  un 
cabinet^  ils  auront  en  commun  une  falle  à 
manger  , & une  pièce  pour  fe  ralTembler, 
Ge  fera  dans  cette  maifon  que  fe  tiendront 
les  conférences , qui  font  d’ufage  dans  pref- 
que  tous  les  Diocèfes.  Il  paroîc  plus  conve- 
nable qu’elles  fe  faffent  fous  leurs  yeux , & 
qu’elles  foient  dirigées  par  eux  : tenues  alter- 
nativement par  tous  les  Curés , elles  leur 
caufent  de  l’embarras  , de  la  dépenfe  , 6c  quel- 
quefois des  défagréme'ns  ^ i).  Mais  comme  ces 


{i)  Prefqtic  toutes  les  inftitutîons  (ont  bonf>es  dans 
leur  principe  ; mais  la  foiblclîe  humaine  les  fait  bientôt 
dégénérer.  Il  étoit  fage  de  ralTemibler  quelquefois  les  cu- 
rés, pour  qu'ils  S'entretinlTent  des  objats  relatifs  à leur 


( ) 

affemMées  devieiiJroienr  trop  nombreufes  fî 
tous  les  Pfècres  s’y  crouvoient  à la  fois , otl 
pourra  régler  qu’il  y aura  quatre  conférences 
par  mois,  auxquelles  tous  les  EccIéfiaftiqueS 
du  canton  feront  tenus  d’aflifter  tour  à-tour. 
En  répandant  de  la  variété  fur  la  vie  des 
anciens  Palleurs  , ces  conférences  feront  des 
efpèces  de  fèces  pour  eux.  Embellir  les  der- 
niers jours  des  fages , eft:  run  des  plus  tou- 
chans  devoirs  de  l’humanité. 

L’entretien  de  ces  maifons  de  retraite  fera 
à la  charge  des  Curés  ôc  des  Vicaires  en 
exercice.  Les  premiers  donneront  cinquante 
écus  par  an  , & les  autres  cinquante  livres. 
Mais  comme  quatre  mille  huit  cent  livres  de 
revenu  ne  fufEroient  pas  pour  la  dépenfe  des 
conférences  , chaque  Eeelefaftique  donnera 


miniflère , & pour  les  unir  les  uns  aux  autres  par  les 
liens  de  la  bienveillance  & de  l’amitié.  Mais  il  efl: arrivé 
ce  qui  arrive  toujours.  A la  moddlie,  à la  fübriécé  qui 
régnoient  dans  les  premières  afTemblées,  ont  fuccédé 
le  luxe  & la  dilTipaâ^n.  Sons  prétexte  de  faire  des  con- 
férences, tous  les  Prêtres  d’un  canton  le  raflemblent  cha- 
que mois,  & palTent  un  ou  deux  jours  d^ns  la  bonne 
elicre  & .le  jeu.  ' - ' ^ 

quatre 
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^«âtre  francs  pour  les  frais  du  dîner,  îorf- 
que  fon  tour  fera  venu  d’y  aller.  Les  Eve- 
^uès  feront  des  Règlemens  pour  ces  allem- 
blées  , qui  ne  pourront  être  que  décentes 
& utiles , préfîdées  par  de  refp.eétables  vieil- 
làtds» 

Il  ne  faut  pas  fe  dilfimuler  toutes  les  con- 
tradidions  qu’éprouvera  ce  plan^  Je  fais  que 
l’exécution  ne  peut  en  être  très  - prompte  î 
mais  cela  n’empêche  pas  de  l’adopter  fans 
délai , & qu’on  le  fixe  invariablement.  Quelle 
grande  opération  ne  fe  fait  pas  avec  lenteur  ? 
Mais  c’eft  à la  race  préfente  â préparer  le 
bonheur  des  races  à venir.  Si  nos  pères 
a’àvoient  vu  que  l’e  court  moment  de  leur 
cxiftence  , nous  difputerions  encore  les  fruits 
fauvages  aux  animaux  des  forêts.  Au  refte , 
les  contradidions  ôc  les  oppofitions  feront 
peut-être  moins  fortes,  & fur -tout  moins 
durables  qu’on  ne  pcnfe.  La  voix  de  la  raifon 
triomphe  bientôt,  quand  elle  eft  foutenue  par 
la  volonté  ferme  du  Légifiateur. 

Sans  forcer  les  Chanoines  à renoncer  à leur 
état , s’ils  s’obfiinoient  â ne  pas  vouloir  l’aban^ 

G 
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dpnnj&r,  otj,  peut  les  laifler  s*cteindr-e;  & à 
mefuré  que  leurs  places  vaqueront , eh  appIU 
quér  les  revenus  à la  dotation  des  Curés  , 
commencer  par  les  plus  pauvres. 

La  dernière  objedion  quife  préfente,  c’eft 
la  deftinatioa  qu’on  a peut-être  faite  des  biens 
des  Religieux  fupprimés  ; mais , fi  cette  def- 
tination  n’eft  pas  la  meilleure^  il  faut  la  chaii- 
'ger.  Au'lifu  d’enrichir  les  hôpitaux,  ne  vair? 
droit-il  pas  mieux  les  empêcher  de  fe  remplir  ? 
Il  fe  pourroic  qu’aucun  des  habitans  des  cam- 
pagnes ne  vînt  réclamer  les  fecours  des  mat 
fons  de  charité  des  villes  ; on  peut  mêmebeau'* 
coup  foulager  ces  maifons^  en  prenant  uîi* 
parti  fimple  & raifonnable'î  celui  de  ny  re- 
cevoir aucun  domeftique.  Eft  il  jufte  que  le» 
riches , dont  le  fiifte , le  luxe  Sc  la  mollefle 
enlèvent  a l'agriculture  Sc  aux  armées-  les 
hommes  les  plus  forts  & les  plus  léftes , dont 
les  paflîons  6c  les  exemples  corrompent  les 
enfans  des  honnetes  Laboureurs , les  aban^ 
donnent  dans  leurs  maladies  aux  foins  de  la 
charke  publique  ? Puifqu  ils  jouiflent  de  leurs 
fervices , c’eft  à eux  , dans  toutes  les  circo|i{^ 
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tances , à pourvoir  à leurs  befoins.  Si  la  juftice 
& rhumanicé  ne  les  en  avertiflent  pas , c eft 
à la  loi  de  les  y contraindre  (5). 


( ) ) Un  Duc  de  la  Rochcfoucault  ne  gardoit  un  domçC» 
tique  que  dix  ans.  Il  étoit  nourri  & vêtu,  mais  ne  tou- 
choit  qu’une  très  petite  partie  de  fes  gages.  Au  bout  de 
ce  terme , il  ne  pern^ettoit  plus  au  domeftique  de  refter 
à fon  fervice,  mais  il  Tengageoit  à prendre  un  compiercc 
ou  une  profedion , dont  fes  gages  accumulés  faifoicntles 
fonds.  Cet  exemple  d’humanité  3c  d'intérêt  public  réflé- 
chi , étoit  digne  d’être  cité.  Il  eft  plufieuts  familles  tres- 
antiques  : il  n’en  eft  peut-être  qu'une  où  la  pratKjuc  ha- 
bituelle du  bien  (bit  héréditaire. 


